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“Va maintenant, écris ces choses devant eux sur une table 

Et gravedes dans un livre 
Afin qu'elles subsistent dans les temps à venir 
Eternellement et à perpétuité” 
(Isaïe, 30.8) 
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Comme un vol de milans... 


Introduction 


L'histoire, la hasardeuse logique de l'histoire a séparé l'Egypte de ses 
Juifs. Pourtant cette séparation de corps., la première depuis trente- 
deux siècles — les papyri, les bas-reliefs et les documents de la Guéni- 
zah l'attestent, les murs de Postât et du Caire., d'Alexandrie et de Mit- 
Ghamr ou de Mansourah en témoignent — ne fut en rien un divorce. 

Pendant près d'un quart de siècle, les Juifs égyptiens dispersés en 
Europe, aux Amériques., en Afrique, en Océanie et en Israël ont gardé 
vivante en leur mémoire la saveur incomparablement proustienne de 
leur vie sur les bords du Nil, sur le littoral méditerranéen ou le long du 
canal de Suez. Non pas qu’ils aient toujours idéalisé, habillé de cou¬ 
leurs éclatantes leur histoire, mais, au plus profond de leur subjectivité, 
ils gardaient intactes les heures de leur enfance égyptienne qu’ils évo¬ 
quaient avec délices et se répétaient à l'envi. 

Aujourd'hui les contours de ce passé s’estompent. Aujourd’hui leur 
expérience se dissout. Aujourd'hui cette civilisation va bientôt entrer 
dans l’espace de l'ethnologie, dans les pages des recueils savants cepen¬ 
dant qu’elle donne déjà prétexte à des colloques ou à des symposium 
dont les fins idéologiques ne sont pas toujours avouables. 

Encore une fois, peut-être la dernière, quelques-uns de ceux qui sont 
rattachés de tous leurs nerfs et leur sang à ce sol, à cette terre, à ces pay¬ 
sages, à cette saignée nilotique qui traverse cet espace désormais hors 
de portée, veulent témoigner de ce long parcours. De l'époque pharao¬ 
nique aux temps modernes en passant par les périodes perse, hellénisti¬ 
que, romaine, copte et arabo-islamique, ils tentent de retracer par 
l'image et par le texte les temps forts d’une histoire conjuguée au passé. 

Ainsi en triant les milliers de photographies et de cartes postales que 
les auteurs avaient à leur disposition, certains sont allés de surprise en 
surprise : ils découvraient un judaïsme résolument implanté dans le 
terroir égyptien, enraciné à Fostat, couvrant de ses branches les quar¬ 
tiers du Port d'Alexandrie, de Khokhet-el-Yahoud à Méhallah-el- 
Kobra ou du Hamzaoui et du Daher au Caire. D'autres prenaient con¬ 
naissance alors pour la première fois de l’impact économique et finan¬ 
cier de cette communauté sur une Egypte en voie de modernisation, 
des lieux de rencontres sophistiquées, des villas modern-style d'Alexan¬ 
drie, des palais de Tantah, d'Assouan ou du Caire, des isbas du Delta 
que hantaient ses satrapes... cependant qu’ils se laissaient surprendre 
par son riche réseau d'institutions scolaires, hospitalières, sociales et 
philanthropiques, ses sociétés savantes et leurs publications, et s’enor¬ 
gueillissaient avec quelque sentiment de gêne du haut degré d'européa¬ 
nisation d'une partie de ses élites qui n'avait d’égale que la profonde 
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arabité d’une autre partie de cette communauté. (Rappellerons-nous ici 
que, seuls parmi tous les pays arabes, les Juifs égyptiens avaient traduit 
l’ensemble de leurs livres de prières et d’élégies en arabe littéraire ?) 
D’où notre ravissement d’apprendre au cours de ce travail que 
l’impression hébraïque fit son apparition au Caire en 1557 et à Alexan¬ 
drie en 1662. 

Ainsi se recomposaient les fragments d’un puzzle où les photogra¬ 
phies se rassemblent pour recréer l’espace d’un savoir qui aurait pour 
nom mémoire d’absence. 

Que cet ouvrage révèle nos naïvetés n’étonnera guère le lecteur 
convié à se porter à la rencontre de cette communauté aujourd’hui écla¬ 
tée : elles sont le tribut de cette entreprise limitée par un matériel qui 
quoiqu’abondant s’est souvent révélé stéréotypé. 

Un seul reproche pourrait pourtant être formulé à notre endroit : 
celui d’avoir éprouvé une profonde affection pour ces personnages 
échappés des grimoires de la Guênizah ou des bas-reliefs pharaoniques 
ou ptolémaïques, celui de ne pas masquer notre tendresse pour ces 
anciens, pour ces lieux de culte désaffectés et déserts, pour ces villes 
désormais distraites de notre présence, pour l’Egypte et ses enclaves 
judaïques, pour le souvenir enfin de paysages ruraux ou urbains à 
jamais gravés dans nos regards et dans notre langue. 

Paris, décembre 1982 
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CHAPITRE I 
HISTOIRE 



Descentes en Egypte , sorties d’Egypte... Très tôt apparaît un va-et-vient des Hébreux entre le pays de Canaan et les rives du 
Nil. On peut imaginer ces pérégrinations pittoresques et colorées d’après cette peinture célèbre d’une tombe de Béni Hassan m 
Moyenne Egypte. Datant du Moyen Empire (vers 2000-1800 avant notre ère), elle montre l’arrivée d’un groupe d’ { ‘Asiatiques” 
(peut-être des Moabites) auprès d’un prince local égyptien. Leur chef se nomme Abisha ou Abishar. Cette scène pourrait presque 
illustrer l’épisode biblique (plus ou moins contemporain ?) relatant la venue en Egypte d’Abraham et Sarah. 
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Le creuset de fer 


Les Juifs d’Egypte dans l’Antiquité 

Alain Zivie 


Même si la majeure partie du présent ouvrage est avant tout consa¬ 
crée à hier et à avant-hier, comment cependant ne pas aborder aussi ces 
temps reculés où en ce même pays, tant d'autres Juifs s'enracinèrent, 
ou simplement vécurent ? 

L'histoire de ces Juifs du temps des pharaons ou en d'autres termes 
du temps du paganisme, cette histoire reste souvent méconnue en 
dehors du cercle des spécialistes, alors qu’elle est pourtant fondamen¬ 
tale à bien des égards. Car enfin, il ne faudrait tout de même pas 
oublier que la première diaspora fut celle qui eut pour cadre l’Egypte 
ancienne et qu'elle eut des conséquences capitales pour l’histoire du 
judaïsme et aussi à l'extérieur du judaïsme ; et mieux encore, il faut se 
souvenir qu'avant même qu'il eût existé une diaspora juive impliquant 
un centre à partir duquel se fit la dispersion, c'est la formation de la 
personnalité des Enfants d’Israël qui se joua dans ce pays. 

Ces Juifs dont ce bref aperçu voudrait évoquer le souvenir sont donc 
ceux qui furent contemporains de l’Egypte des anciens Egyptiens. 
Cette Egypte-là ne fut pas uniforme et monolithique, quoi qu'on en 
pense. Durant plus de 3000 ans, elle connut des évolutions parfois con¬ 
tradictoires et des fortunes diverses. Si elle perdit définitivement son 
indépendance politique avec la conquête d'Alexandre le Grand (332 
avant notre ère), sa culture et sa civilisation n’en continuèrent pas 
moins à fleurir sous les rois grecs, les Ptolémées Lagides, et sous les 
empereurs romains, ceux-ci comme ceux-là n'étant certes que des 
pseudo-pharaons, mais restant tout de même des souverains d’Egypte, 
c'est-à-dire les garants d’une certaine continuité en dépit d'une situa¬ 
tion de fait désormais coloniale. 

Ce n’est vraiment qu'avec l'avènement du christianisme que meurt 
une première fois la vieille Egypte. Brûlant ce qu'elle a adoré, rompant 
avec sa religion de toujours, fondement et clé de voûte de toute sa 
vision du monde, elle garde alors pourtant bien des traits et des particu¬ 
larités de sa personnalité d'avant la conversion, à commencer par sa 
langue. Quelques siècles plus tard, avec la conquête arabe et le triom¬ 
phe de l’Islam, c’est à la fois une nouvelle religion et une nouvelle lan¬ 
gue qu'adoptent les Egyptiens. Alors en eux le vieil homme meurt une 
seconde fois, cette fois définitivement (encore qu’ici ou là des survivan¬ 
ces, le souvenir d'un souvenir...). Il faut comprendre cela, comprendre 
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ce que fut l’Egypte ancienne jusques et y compris dans ses derniers ava¬ 
tars pour appréhender ce que fut la diaspora juive en Egypte au long 
des siècles. Foisonnante et multiforme, contradictoire et attachante, 
cette diaspora gagne d’autant plus à être connue qu’avec ses succès et 
ses échecs, les problèmes qu’elle rencontre et qu’elle suscite et les solu¬ 
tions qu’elle tente d’y apporter, elle préfigure bien souvent ce qui 
adviendra plus tard. 

D’un point de vue purement chronologique, il faut distinguer deux, 
voire trois grandes périodes. La première est obscure, mal connue et 
presque légendaire ou tirant sur la légende : c’est la période patriarcale 
avec le séjour des Hébreux en Egypte, l’Exode et la conquête de 
Canaan suivie de la formation de la Confédération israélite (ou période 
pré-royale). Puis, époque mieux connue, c’est la royauté unifiée (Saül, 
David et Salomon), suivie du schisme des tribus et des deux royaumes, 
jusqu’à la chute de Samarie et la fin du royaume d’Israël, en l’an 722. 
Vient enfin la période qui constitue un territoire de choix pour l’his¬ 
toire du judaïsme et pour l’analyse du problème diasporique, celle qui 
va de la survie du royaume de Juda et de sa chute en 587, jusqu’à l’Epo¬ 
que Romaine et la dernière révolte juive au deuxième siècle de notre 
ère, extraordinaire période foisonnante d’événements, d’idées et de 
mutations. 

Ce rappel historique n’a certes rien à voir directement avec l’Egypte, 
mais il est nécessaire, car on ne peut faire l’histoire des Juifs de 
l’Egypte ancienne sans faire référence à l’histoire des Juifs chez eux, en 
Palestine, celle-là ayant toujours dépendu de celle-ci pour le meilleur et 
pour le pire (parfois du reste la dépendance se fit dans l’autre sens). 

De l’époque patriarcale, que dire sans se lancer dans des discussions 
savantes et techniques ? Tout est si flou, si problématique encore. 
L’histoire commence au second millénaire avant notre ère, au début ou 
au milieu de celui-ci. Et déjà l’Egypte est présente avec Hagar la ser¬ 
vante égyptienne, mais surtout avec la descente en Egypte, pour cause 
de famine, d’Abraham et de Sarah (et le trouble épisode qui s’ensuivit). 
Apparaît ainsi ce fait fondamental, permanent et au fond évident : 
l’Egypte est le grand voisin du pays de Canaan, elle est souvent puis¬ 
sante, elle est riche en blé et c’est vers elle qu’on se tourne dans les 
moments difficiles, spécialement quand on a faim (plus tard aussi 
quand on sera en désaccord avec le pouvoir établi, quand on fuira les 
conquérants étrangers et même parfois quand on voudra trouver un 
champ d’action à la mesure de son ambition). L’Egypte, c’est l’Améri¬ 
que si l’on peut dire ; mais sans océan à franchir : un simple détroit à 
l’occasion, et le plus souvent un désert rocheux ou, tout simplement, 
une longue bande côtière sans difficultés sérieuses. 

Comme Abraham, tout au long de ces siècles des Hébreux ne cessent 
de descendre en Egypte ou d’en remonter. Une extraordinaire suite 
d’allées et venues entre les deux contrées jalonne le temps, avec ses 
entrées discrètes ou remarquées, ses départs massifs ou ses fausses sor¬ 
ties, comme si l’Egypte était un véritable moulin... 

Vient alors l’épisode de Joseph et ses conséquences incalculables. Ce 
que la recherche biblique appelle parfois le “roman de Joseph” 
(Genèse 39-50) constitue un ensemble tout à fait particulier, auquel 
font suite les quatorze premiers chapitres de l’Exode avec l’histoire de 
Moïse et les circonstances dramatiques qui entourèrent la sortie 
d’Egypte des Enfants d’Israël. Ces textes ont été rédigés très longtemps 
après les événements qu’ils relatent ; extrêmement bien documentés, 
ils décrivent une Egypte très postérieure et il faut naturellement en 
tenir compte. D’autre part on n’oubliera pas qu’ils sont très “littérai- 
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res” et qu’ils serviront toujours de référence, d’événement fondateur 
pour l’histoire ultérieure des Enfants d’Israël. Tout cela pour dire avec 
quelle prudence il faut utiliser cette source essentielle. D’autant plus 
qu’il n’y a pas d’autre source. Du côté égyptien, si on cherche des 
témoignages directs, rien ! Nulle trace de Joseph, de Moïse, de l’Exode, 
mises à part des réinterprétations erronées et souvent malveillantes, des 
siècles plus tard, sous la plume des antisémites alexandrins à l’époque 
gréco-romaine. 

Et pourtant l’histoire et l’archéologie sont loin d’être muettes pour 
qui sait les lire. Vers le milieu du second millénaire avant notre ère 
commence l’Egypte du Nouvel Empire. La XVIII e dynastie voit se 
créer et s’étendre un vaste empire, aussi bien vers le sud, au Soudan, 
que vers la Méditerranée et le Proche-Orient. Territoires vassaux et 
protectorats de Syrie-Palestine apportent à l’Egypte richesses multiples 
et prestige immense. Certes, des puissances rivales font parfois pro¬ 
blème et les guerres sont nombreuses. Le pays des pharaons est devenu 
un grand Etat impérialiste et sa société connaît une mutation pro¬ 
fonde : place croissante de l’armée, cosmopolitisme, etc. Les étrangers 
affluent dans le pays, prisonniers de guerre et esclaves surtout, mais 
aussi artisans, spécialistes divers, négociants, réfugiés, personnes dépla¬ 
cées. Et dans ce Proche-Orient bien policé où puissances et Etats- 
satellites jouent le rôle qu’on peut s’attendre à leur voir jouer, un élé¬ 
ment nouveau et quelque peu perturbateur est apparu : les Khabirou ou 
Khapirou (en égyptien, les Apirou), Il s’agit d’un ensemble de popula¬ 
tions, à la fois ethnie et groupe social particulier, ou seulement l’un ou 
l’autre ; extrêmement dispersés et mobiles, sans aucun lien institution¬ 
nel entre eux, on les voit à l’œuvre à travers tout le Croissant Fertile 
aussi bien qu’en Egypte, soit comme nomades ou semi-nomades, soit 
comme mercenaires, soit encore comme manœuvres volontaires ou for¬ 
cés employés à divers travaux. A un certain moment même, leurs dépla¬ 
cements et leurs coups de main militaires perturbent toute la politique 
égyptienne, voire celle des autres puissances. Or, il n’est pas impossible 
que les Hébreux de la Bible, les Ibrim ou Ivrim , fassent partie de cette 
population de semi-marginaux, qu’ils soient des Khabirou . La question 
est encore très discutée, mais linguistiquement parlant, les termes Kha¬ 
birou et Ibrim sont très proches ou identiques et les traits caractéristi¬ 
ques des uns comme des autres poussent à opérer l’identification. Cer¬ 
tes, tous les Khabirou (ou Apirou des documents égyptiens) ne sont pas 
des Hébreux tels qu’on l’entend, mais les Hébreux de la Bible seraient 
des Khabirou y avec leur goût de l’indépendance, leur instabilité, leur 
organisation lâche et leurs cultes ancestraux propres. 

Les perspectives sont alors complètement renouvelées. Car les Api- 
rouy on l’a dit (donc peut-être entre autres des Hébreux) sont bien attes¬ 
tés en Egypte, soit comme manœuvres, esclaves, carriers, prisonniers, 
souvent associés à d’autres orientaux présents dans le pays, soit comme 
posant des problèmes aux Egyptiens en Syrie-Palestine (comme le mon¬ 
tre la correspondance diplomatique d’Amarna sous le roi Akhenaton). 
D’autre part, des Bédouins, les Shasouy jouent un peu le même rôle. 
Comment interpréter tout cela ? En schématisant, il est vraisemblable 
qu’on ne trouvera jamais un témoignage direct sur le séjour des 
Hébreux en Egypte pour la bonne raison que leur spécificité propre 
était mal ou non perçue par les Egyptiens qui voyaient en eux un élé¬ 
ment parmi d’autres de ces étrangers à la fois gênants et utiles ; et parce 
que les “Hébreux” installés depuis longtemps en Egypte ne devaient 
avoir qu’une conscience très vague de leur identité particulière, de ce 
qui les rattachait à l’ancêtre éponyme Jacob-Israël, voire à Joseph. D’un 
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côté, ils devaient être très égyptianisés et de l’autre ils ne devaient guère 
se distinguer, dans certaines traditions ou coutumes, d’autre groupes 
ou tribus ethniquement ou sociologiquement proches d’eux. 

Or, tout cela est au fond corroboré par le récit biblique qui nous 
montre bien une tribu de semi-nomades (ayant avant tout pour point 
commun de se rattacher à des ancêtres identiques et à leur Dieu) des¬ 
cendre en Egypte, plus particulièrement dans le pays de Gochen (la 
région du Delta oriental située entre l’isthme de Suez et Zagazig, 
autour du Ouadi Toumilat), et un véritable peuple en ressort quelques 
générations plus tard. Ce processus historiquement très vraisemblable 
va trouver un écho à travers toute la tradition biblique et devenir une 
référence centrale du judaïsme, comme on le sait, faisant ainsi du séjour 
des Hébreux en Egypte bien plus qu’une diaspora avant la lettre. Le 
premier des Dix Commandements le rappelle expressément et fré¬ 
quemment est évoquée la “sortie d’Egypte” (yetsiath Misraïm). 
L’Egypte apparaît bien ainsi comme le creuset où un peuple fut 
façonné : “Mais vous, l’Eternel vous a pris et vous a fait sortir du creu¬ 
set de fer, qui est l’Egypte, pour que vous deveniez pour lui un peuple 
qui soit son héritage...” (Deut. 4,20). 

A la lumière de ce fait essentiel, bien des points vont s’éclairer et cer¬ 
taines contradictions apparentes vont s’expliquer, à commencer par 
cette alternance quasi-permanente de fascination et de répulsion 
qu’exerce l’Egypte sur les Hébreux. 

Reprenons le récit biblique. Joseph vient contre son gré en Egypte, 
mais il y connaît une ascension foudroyante, devenant l’archétype du 
“juif de cour”. Plus Egyptien que nature, Joseph en vient certainement 
à adopter, au moins en apparence, les cultes égyptiens (le moyen de 
faire autrement quand en épousant l’Egyptienne Aseneth on devient le 
gendre du grand-prêtre d’Héliopolis ?), et pourtant il garde un lien avec 
ses origines et son Dieu ancestral, à travers sa famille quelque peu exo¬ 
tique et envahissante. Bon prince, le pharaon accorde à cette famille un 
excellent territoire, le meilleur d’Egypte paraît-il, bien que d’un autre 
côté celui-ci ressemble plutôt à une réserve et joue un peu le rôle de ces 
terrains vagues où les villes actuelles, méfiantes, tolèrent le stationne¬ 
ment des nomades ; c’est que les Egyptiens abhorrent les pasteurs. 
Situation ambiguë et contradictoire donc, dès le début de l’histoire. 
Venus provisoirement pour cause de famine, ces Hébreux s’installent 
pour de bon et les générations passant, on imagine bien que comme 
tant d’autres étrangers attirés par l’Egypte ou amenés dans le pays 
contre leur gré, ils sortent transformés du melting-pot égyptien. Pour 
beaucoup d’entre eux malgré tout, l’Egypte, pays de la servitude, reste 
aussi celui d’une certaine douceur de vivre. Et de fait, on ne compren¬ 
dra rien aux diasporas juives en Egypte (ancienne) si on ne tient pas 
compte de cela ; l’Egypte est aussi tenue pour une sorte de pays de 
cocagne, on y mange plus qu’à sa faim, on y trouve tout à profusion et 
sans peine (cette vision presque mythique se retrouvera chez les auteurs 
gréco-romains et traversera les siècles). Malgré la persécution, les 
Hébreux sortis d’Egypte et confrontés aux solitudes du désert ne 
passent-ils pas leur temps à regretter les oignons, les concombres et le 
“chaudron de viande” des bords du Nil ? Il ne leur faudra pas moins 
que les grappes de raisin géantes, le lait et le miel de la Terre promise, 
et encore, pour oublier les bons produits de la terre des pharaons. 

Mais l’esclavage et la persécution dans tout cela ? Ils représentent 
l’autre face des choses, la malveillance après la bienveillance (“un nou¬ 
veau roi qui n’avait pas connu Joseph”), l’autre visage de l’Egypte, 
antinomique et complémentaire du premier ; en même temps ils consti- 
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tuent la condition nécessaire qui va rendre possible l'éclosion d’une 
véritable conscience nationale et la mission d’un homme hors du com¬ 
mun : Moïse. Certes, tout nous semblerait beaucoup plus clair si on 
arrivait à surmonter les redoutables problèmes chronologiques, les épi¬ 
neuses questions de date. Sous quel pharaon exerça Joseph ? Quel roi 
affronta Moïse et Aaron, et quand eut lieu l’Exode ? Cela est encore 
beaucoup discuté. La majorité des égyptologues et des biblistes admet¬ 
tent que le pharaon de l’Exode fut Ramsès II ou, mieux encore, son fils 
Mérenptah (Mineptah), mais cela fait encore problème. Certes, les 
Hébreux ont œuvré comme esclaves à Pithom et à Ramsès, cette der¬ 
nière ville étant sans doute la capitale de Ramsès II, Pi-Ramsès, située 
aux alentours de Gochen ; mais il peut y avoir eu confusion dans le 
texte, due au caractère tardif de sa rédaction. Cette datation de l’Exode 
se fonde de plus en grande partie sur un texte célèbre, connu un peu à 
tort sous le nom de Stèle d'Israël II s’agit d’une longue inscription com¬ 
mémorant une grande victoire du roi Mérenptah contre les Libyens. 



“En ce jour-là, Pharaon donne des ordres aux exacteurs du peuple et à ses scribes, 
en disant : “Vous ne continuerez pas de donner de la paille au peuple , pour brique- 
ter les briques, comme hier et avant-hier, ils iront eux-mêmes ramasser la paille 
pour eux” (...)” Pour comprendre ce passage de /'Exode (V 6-7, traduction 
E . Dhorme), il faut se souvenir qu'en Egypte ancienne les briques étaient crues et 
non pas cuites ; faites de limon humidifié et mêlé de paille, elles étaient ensuite 
séchées au soleil Cette scène de la tombe du vizir Rekhmirê à Thèbes (Louxor), 
montre des ouvriers ou des esclaves (“Asiatiques”, Apirou ?) occupés à cette acti¬ 
vité. La représentation est sans doute bien antérieure aux événements relatés dans 
/'Exode, mais elle reste très suggestive. 
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A la fin du texte, il est également rappelé que Pordre égyptien règne 
au Proche-Orient : “Canaan est dévasté, Ashkalon est dépouillé, Gezer 
est ruiné, Yenoam est réduit à rien, Israël est désolé et sa semence 
n’existe plus, la région du Kharou (Syrie) est devenue une veuve pour 
l’Egypte ; tous les pays sont unis et pacifiés.” 

Texte certes sensationnel : c’est la plus ancienne mention qui soit du 
nom d’Israël. Elle a fait couler beaucoup d’encre, mais l’interprétation 
reste encore malaisée. Il faut tenir compte de l’exagération et du carac¬ 
tère quasi-incantatoire propres à ce genre d’inscriptions. D’autre part, 
le texte hiéroglyphique présente Israël comme un nom ethnique et non 
pas comme un territoire ou un pays. Qu’en conclure ? Sans doute qu’à 
ce moment-là l’Exode a déjà eu lieu, mais pas nécessairement qu’il 
vient juste de se produire. Et encore pourrait-il s’agir en l’occurence 
d’une partie d’Israël qui ne serait jamais descendue en Egypte. 



Cette grande stèle hiéroglyphique commémorant les victoires du pharaon Merenp- 
tah (ou Mineptah) } fils de Ramsès II (XIX e dynastie) a été trouvée à Thèbes 
(Louxor) et se trouve maintenant au Musée du Caire. Elle est connue sous le nom 
de “Stèle d’Israël”, car elle mentionne explicitement , parmi d'autres noms de con¬ 
trées ou de peuples proche-orientaux vaincus par l’Egypte } celui d’Israël. C’est la 
plus ancienne mention connue de ce nom , antérieure même au texte biblique. 
L’interprétation historique de ce fait reste encore très discutée. 
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Cane du 18 e siècle tentani de situer Vitinéraire de l’Exode. 


Autrement plus important pour notre propos que ces questions tech¬ 
niques de datation, est le personnage de Moïse. Dans la longue gesta¬ 
tion des Enfants d’Israël en terre égyptienne, il représente le pendant 
de Joseph et vient en quelque sorte boucler la boucle : Joseph était 
l’Hébreu devenu un presque-Egyptien, Moïse sera le presque-Egyptien 
(re)devenu un Hébreu. C’est bien lui en effet l’incarnation suprême de 
l’ambivalence de l’Egypte dans la conscience hébraïque et plus tard 
dans celle du judaïsme. Certes, l’homme Moïse nous échappe presque 
complètement et tant et tant de masques ont été apposés sur sa figure 
réelle qu’on ne pourrait tous les lui ôter, depuis celui de la tradition 
elle-même jusqu’à celui dessiné par Freud en passant par ceux de la 
polémique alexandrine. Un fait reste certain : Moïse était de culture 
(avant tout ?) égyptienne (ce qui ne veut pas dire qu’il était en réalité un 
Egyptien de naissance, comme le soutiennent certains, dans des buts 
plus ou moins avouables, ni non plus qu’il aurait “tout simplement” 
communiqué aux Hébreux le culte solaire plus ou moins hénothéiste* 
institué par le pharaon Aménophis IV — Akhénaton, comme le préten¬ 
dent souvent les mêmes). De plus, Moïse est issu des milieux de la 

(*) Adoration non pas d’un dieu unique mais d’une seule divinité censée dominer et 
englober toutes les autres. 





cour, eux-mêmes fortement influencés par le cosmopolitisme ambiant 
d'alors, il faut aussi en tenir compte. Or, à un certain moment il y a 
rupture, mais jusqu’à quel point ? L’Egypte va devenir en un sens pour 
les Hébreux le repoussoir par excellence, le pôle négatif en quelque 
sorte (idéologiquement parlant) ; mais d’un autre côté l’Egypte reste 
présente sans doute en l’Hébreu et souvent ne demande qu’à refaire 
surface. L’ambiguïté prend avec Moïse son expression la plus achevée. 
Après lui, elle revêtira des formes différentes, liées à l’évolution que 
connaîtra l’installation des Hébreux dans leur pays, mais aussi tributai¬ 
res de la naissance et du développement d’une véritable diaspora en 
Egypte. 



Un site traditionnellement associé à l'Exode. 


En effet, on quitte maintenant la période la plus ancienne avec son 
paradoxe majeur : la diaspora avant la lettre, la périphérie précédant le 
centre. C’est que les événements s’enchaînent assez rapidement : 
conquête de Canaan, lent établissement de la Confédération israélite 
avec un regroupement progressif des tribus autour de ce qui les unit, 
guerres et conflits. C’est l’époque des Juges. Moins de trois siècles se 
sont sans doute déroulés depuis l’Exode, et ils ont bien changé ces 
semi-nomades instables et insaisissables, ces Apirou plus ou moins en 
marge des sociétés bien établies du Proche-Orient. L’expérience égyp¬ 
tienne, la restructuration mosaïque et ensuite la constitution d’un Etat 
en dépit de toutes les forces centrifuges, ont modifié les mentalités. On 
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veut maintenant imiter les autres principautés ou royaumes de la 
région, on aspire à une certaine normalité. Et puis surtout le danger 
philistin, la guerre presque permanente font se resserrer les rangs et 
ressentir le besoin d'une direction militaire forte et stable : ce sera Saül 
et la royauté davidique. David, Salomon : désormais les Enfants 
d'Israël ont un roi, comme les autres, et il faut compter avec eux. Mais, 
poursuivant sur leur lancée et ne faisant pas les choses à moitié, ils vont 
bientôt avoir deux rois ; à la succession de Salomon, c'est en effet le 
schisme et les deux royaumes, parallèles et souvent hostiles l'un à 
l'autre, d’Israël et de Juda. 

L'Egypte est plus que jamais présente à ce moment-là. D'abord par 
l'influence qu'exerce sa civilisation sur le jeune royaume (administra¬ 
tion, comptabilité, littérature même). Et puis, sur le plan politique, il 
faut rappeler que Salomon, en épousant une princesse égyptienne*, 
devient le gendre de Pharaon (et la Bible ne semble pas suggérer qu'elle 
l'ait détourné du culte du Dieu unique comme ses autres épouses, Moa- 
bites, Ammonites, Edomites ou autres voisines aux influences perni¬ 
cieuses ; comme si l'Egypte était à la fois trop proche et trop exotique 
pour représenter un danger réel). Mais surtout, ce qui nous intéresse 
ici, c’est qu'il se constitue et se développe alors une véritable diaspora 
juive en Egypte. 

Cette diaspora est évidemment liée à l’évolution des rapports entre 
l'Egypte et le royaume, puis les deux royaumes hébraïques, qui con¬ 
naissent des phases alternées d’alliance et d'hostilité ; elle est également 
liée à toute la politique internationale de l'époque et aux rapports 
d'Israël et de Juda (puis de Juda seul) avec les puissances assyrienne et 
babylonienne. L'Egypte n'est plus le grand empire qu’elle fut sous les 
XVIII e et XIX e dynasties, mais, malgré des périodes de division et de 
faiblesse insigne, elle a encore sur le plan politique de beaux restes, tan¬ 
dis que sa culture est plus florissante que jamais. Et un fait se confirme 
désormais, qui ne se démentira plus par la suite : l’Egypte devient une 
terre d'asile pour les dissidents politiques, pour les insoumis des royau¬ 
mes hébreux. Cette vocation est du reste moins fondée sur quelque 
idéal anachronique que sur des calculs politiques. On a ainsi l’exemple 
de Jéroboam accueilli par le pharaon Chéchanq I qui joue Israël contre 
Juda ; le même souverain finira d’ailleurs par prendre Jérusalem et pil¬ 
ler le Temple. Et chaque fois qu’un grand personnage vient à la cour de 
Pharaon, c’est naturellement toute une suite de courtisans et de parti¬ 
sans qui s’installe avec lui en Egypte. Cet afflux de réfugiés de haute 
volée ou de plus basse extraction auxquels s'ajoutent les prisonniers et 
bientôt les mercenaires, explique que les Hébreux sont à nouveau très 
présents en Egypte. On en a des échos indirects chez des prophètes 
comme Isaïe et Jérémie, qui du reste s’élèvent contre toute alliance avec 
l’Egypte, ce “roseau brisé” qui transperce quiconque voudrait 
s’appuyer sur lui. 

Toujours est-il que malgré les avertissements des prophètes, les évé¬ 
nements se précipitent, entraînant un nombre croissant de Juifs en 
Egypte. Ceux-ci s'établissent surtout à Memphis (Moph ou Noph en 
hébreu), à Daphné (Takhpankhes, près de Péluse), à Migdol (dans le 
Delta oriental), à Pathros (la Haute Egypte) et même en Nubie 
(Kouch). Même Jérémie est finalement obligé de suivre la masse des 
Judéens qui se réfugient au bord du Nil à la chute de Jérusalem (en 


(*) Pratiquement le seul cas connu d’une princesse royale égyptienne ayant été don¬ 
née en mariage à un souverain étranger. 


587)., et c’est à Daphné qu’il continuera à prophétiser. Jérémie est mort 
et a été inhumé en Egypte. Des traditions plus tardives localiseront son 
tombeau à Giza, voire à la synagogue Ben-Ezra, au Vieux-Caire, à 
laquelle est souvent associée aussi la figure de Moïse. 

Si l’Egypte en tant que telle subit le courroux des prophètes, c’est 
pourtant d’abord contre ces Juifs établis et réfugiés en Egypte que 
ceux-ci se dressent. Et cela surtout parce qu’ils se laissent aller à la 
pente fatale : l’adoration de divinités étrangères, la pratique de cultes 
abhorrés. Non pas tant ceux des Egyptiens que, encore et toujours, 
ceux du vieux panthéon ouest-sémitique, et cela d’autant plus que 
beaucoup d’autres étrangers affluent en même temps en Egypte, parti¬ 
culièrement comme prisonniers ou comme soldats mercenaires, et 
entre autres des Araméens. Or, c’est à cette époque que les Juifs com¬ 
mencent à délaisser l’hébreu pour l’araméen (tant chez eux qu’en dias¬ 
pora), et en Egypte en tout cas, ils vivent parfois tout près de ces colo¬ 
nies araméennes si proches d’eux à tant d’égards. 

L’exemple le plus fameux d’une telle colonie juive (et d’un tel voisi¬ 
nage avec des Araméens) est celui de file d’Eléphantine. Grâce à une 
documentation exceptionnelle, c’est tout un monde qui ressuscite sous 
nos yeux et que l’on voit vivre durant plusieurs générations. Située en 
un moment crucial, peut-être cette histoire est-elle au fond exemplaire. 
De quoi s’agit-il ? 



Ci-dessus et ci-contre : documents relatifs 
à la colonie militaire juive d’Eléphan¬ 
tine. Il s’agit de textes écrits en araméen 
sur papyrus : certains exemplaires ont 
été trouvés encore pliés et scellés. 


Sans doute dès la XXVI e dynastie pharaonique, des Judéens, on l’a 
vu, ont-ils été installés sur ce site particulier (en face de la ville de 
Syène, plus tard Assouan), nommé en égyptien Abou et situé aux por¬ 
tes de la Nubie et de l’Afrique plus profonde, d’où son importance stra¬ 
tégique et militaire. Et ces Judéens sont, comme tant d’autres de leurs 
compatriotes-coreligionnaires, des soldats. Mais ce n’est qu’avec la 
domination perse en Egypte que cette colonie militaire va prendre une 
importance considérable, en même temps qu’apparaît une ambiguïté 
fondamentale, lourde de conséquences. Cambyse conquiert l’Egypte en 


18 



Histoire 


®5fc. 


*.*' '-O . • ^ 


1 7 y*. ». xf-trjrt ^y^Y> y-? < , a, t1) , K J , 0 ^ 

,’V ^‘“‘■'>Vj s * yftfl ü ./V)**1 "r? ys». <*-*.' 

A»<in»; »L t\ü, v,> L^, »!_ fc ^v yvy . t . . 

r w kL )***f : tv4 ^ < L w> *)< va‘ 4'V. *c 

At^ Vvt1 „ »L^, ït ^ ^ sL ' 

/■■' ) 1A * W jf-jM* *y* é ^ », îY^/^C 

^ ym' 'mx *w ..j tij<*-/iX w jy <A* ^/‘«p. ■ 

-W‘ >**nt i>' 1 V 1 M 1 .^v }}~,-ü*^ / 

*17 ^Dé/ y '(/M fâ' wyijnit# yv: *< A y/ 

">' s -^y i«iU« v ^ V ’ J J 

/*->*y v v »;?*V s4ti) V )ffyi‘’ n 


525 et le joug perse durera plus d’un siècle et sera de plus en plus mal 
supporté par la population égyptienne. Or Cyrus, le père de Cambyse, 
en l’emportant sur Babylone, est devenu d’un autre côté une sorte de 
libérateur des Judéens. Par son édit de 538; il a mis fin à la captivité et à 
l’exil forcé et a permis la restauration, d’abord modeste, de Jérusalem et 
du Temple. Les Perses savent en effet se servir des peuples qui compo¬ 
sent leur empire et les Juifs (ainsi par exemple que leurs voisins ara- 
méens) tiennent désormais une place importante dans leur armée. 
Grâce à Cyrus et à une politique habile de ses successeurs, les Rois des 
Rois peuvent compter sur eux. Et voilà les Judéens d’Eléphantine, hier 
encore soldats de Pharaon, devenus les auxiliaires des conquérants de 
l’Egypte bientôt abhorrés des indigènes. 

Pourtant tout se passe bien pendant longtemps. Les Judéens sont 
donc installés à Eléphantine où — fait remarquable — ils ont construit 
un temple à leur usage, un vrai temple, avec culte sacrificiel, comme à 
Jérusalem. La chose n’est certes pas très orthodoxe, mais moins ortho¬ 
doxes encore sont la divinité qu’on y adore (le nom divin est en effet le 
Tétragramme amputé de sa dernière lettre) et le culte qu’on rend par¬ 
fois, dans la vie courante, aux divinités araméennes ou syriennes (ado¬ 
rées chez les confrères araméens de Syène, juste en face). C’est qu’Elé- 
phantine est loin, bien loin de Jérusalem. De fait, ce n’est que vers cette 
époque que sont fixées vraiment les normes d’un nouveau judaïsme, 
plus stria, et les Judéens d’Eléphantine ont avec Jérusalem des échan¬ 
ges épistolaires (en partie conservés). Des instructions sont adressées 
depuis la métropole à ces frères lointains, rappelant certaines observan¬ 
ces relatives à la Pâque par exemple. 

La colonie semble s’être assez bien intégrée dans le milieu égyptien 
indigène. Il y a même peut-être égyptianisation, au moins dans certains 
domaines. On relève ainsi des cas de mariages judéo-égyptiens. Cepen¬ 
dant, une crise éclate en 410 et le temple juif est mis à sac et brûlé par 
la population locale ou une partie d’entre elle. La cause, ou le prétexte, 
de cet événement réside peut-être dans le fait que dans le temple tout 
proche du grand dieu égyptien local, Khnoum, on vénérait le bélier, 
alors que les ovins étaient sacrifiés sur l’autel du temple judéen. Mais 
surtout il est évident qu’une tension va en se développant au fur et à 
mesure que le pouvoir perse perd de son influence et que le nationa¬ 
lisme égyptien se montre de plus en plus au grand jour. Et du reste, la 
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colonie juive cTEléphantine ne survivra guère au rétablissement de 
l’indépendance égyptienne avec les XXVIII e et XXIX e dynasties. Elle 
disparaît de la scène, mais, on l’a vu, elle reste un des épisodes les plus 
étonnants et les mieux connus de la diaspora juive en Egypte antique, 
en même temps qu’elle témoigne d’une évolution nouvelle dans la per¬ 
ception que les Egyptiens vont avoir des Judéens, évolution lourde de 
conséquences pour l’avenir. 



Une vision romantique de la région de 
Syène (Assouan) : au premier plan Vile 
d’Elêphantine. 


L’indépendance égyptienne n’a pas duré. Les derniers pharaons indi¬ 
gènes, à la XXX e dynastie, ne peuvent empêcher le pays de retomber 
sous le joug des Perses ; pas pour longtemps du reste puisqu’au bout 
d’une dizaine d’années l’empire perse tombe à son tour sous les coups 
du Macédonien. Et c’est ainsi qu’en 332, Alexandre le Grand s’empare 
sans coup férir de l’Egypte qui l’accueille presque comme un libéra¬ 
teur. Et en 331, Alexandre fonde Alexandrie d’Egypte. C’est en un 
sens le début d’un monde nouveau, d’une autre histoire. L’Egypte 
achève désormais de devenir, bon gré mal gré, méditerranéenne. Avec 
Alexandre et ses successeurs en Egypte, les Ptolémées ou Lagides, deux 
éléments ethniques vont maintenant jouer un rôle essentiel, à Alexan¬ 
drie certes, mais aussi dans tout le pays : les Grecs bien sûr, et les Juifs. 

Une histoire passionnante commence alors, que l’on peut suivre à 
travers ses rebondissements, ses coups de théâtre, ses heures de gloire 
et ses échecs, celle des Juifs en Egypte grecque, puis romaine, sur fonds 
de vieille culture égyptienne et dans un contexte qu’à bien des égards 
on pourrait qualifier de colonial. Pour saisir l’importance de ces siècles, 
qu’il suffise de se rappeler tout ce que l’Occident doit à son héritage à la 
fois biblique et hellénique. Or, où cette double influence a-t-elle connu 
un rayonnement plus éblouissant et même un début de fusion — sans 
doute éphémère — plus étonnant que dans l’Alexandrie hellénistique 
puis romaine, cité hors du commun dont la silhouette désormais per¬ 
due dominait voisines et rivales proches ou lointaines ? 

Il faudrait s’arrêter de longues heures sur le judaïsme égyptien de 
cette époque et particulièrement sur l’histoire des Juifs d’Alexandrie à 
tant d’égards beaucoup mieux connue que bien d’autres. Cette ville 
n’en vint-elle pas rapidement à compter un nombre considérable de 
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synagogues, la principale étant si grandiose qu'elle est encore décrite 
avec emphase dans le Talmud ? Et sur les cinq principaux quartiers de 
la ville, au début de notre ère, deux n’étaient-ils pas habités par des 
Juifs, sans compter les autres parties de la ville qui en accueillaient éga¬ 
lement ? On n’imagine pas Alexandrie sans cette immense minorité 
juive. L’histoire des relations de celle-ci avec le reste de la population, 
c’est-à-dire surtout les Grecs, les seuls à avoir vraiment le droit de cité, 



Partie centrale d'Alexandrie à l'époque romaine. En haut à droite un des deux 
quartiers juifs, celui appelé quartier l( Deha". 


cette histoire est des plus mouvementées. Des périodes calmes sont 
entrecoupées par des tensions vives qui dégénèrent parfois en véritables 
conflits et en actions violentes, voire en pogromes. Et puis, d’un autre 
côté, il y a aussi dans toute l’Egypte, c’est indéniable, une “nation” 
juive souvent prospère et multiforme, avec des personnages importants 
et des gens modestes, des négociants mais aussi d’innombrables arti¬ 
sans, des soldats, des paysans, des savants, des hommes de cour. Si on 
pouvait se risquer à une comparaison avec l’histoire moderne, on pour¬ 
rait évoquer l’Empire austro-hongrois et plus spécialement la Vienne 
impériale d’avant 14 où l’on retrouvera un peu les mêmes aspects : 
prospérité et crises, antisémitisme ambiant et forte intégration, tradi¬ 
tion et novation, science et recherche au premier rang, etc. 

Tradition et novation. L’un des aspects les plus spectaculaires et les 
plus féconds de la présence juive à Alexandrie et, d’une manière géné¬ 
rale, dans l’Egypte ptolémaïque puis romaine, réside dans le fort atta¬ 
chement aux traditions religieuses qui structurent la vie privée et com¬ 
munautaire, associé à l’évolution étonnante qui fait peu à peu des Juifs 
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araméophones des Juifs de langue grecque si ce n’est parfois des Grecs 
de tradition juive. Là est en effet le point le plus remarquable. En adop¬ 
tant peu à peu le grec et ses modes de pensée, les Juifs vivent une sorte 
de mutation. Cela en soi est déjà notable, mais enfin, on a connu ail¬ 
leurs et on connaîtra souvent par la suite ce genre de mutation cultu¬ 
relle, cette sorte d’acculturation (limitée par le respect des traditions 
religieuses, la conscience nationale et les liens étroits avec la mère- 
patrie et Jérusalem). Mais ce qui est vraiment exceptionnel, c’est que 
cette mutation va avoir des conséquences considérables à l’extérieur du 
judaïsme. Une tradition légendaire raconte dans quelles circonstances 
pittoresques le roi Ptolémée II Philadelphe fit traduire la Torah en grec 
(la Bible des Septante). Le fait est que, quelles que fussent les circons¬ 
tances, la Torah a été traduite en grec. D’abord pour l’usage des Juifs 
de plus en plus nombreux qui ne connaissaient plus la langue ances¬ 
trale. Et à Alexandrie (et ailleurs en Egypte), on en vint à prier en grec, 
à dire, en guise de Shema : “ Akoue , Israël ! Kyrios , ho Théo s hêmôn , 
kyrios heis es tin .. ” (Écoute Israël, le Seigneur est notre Dieu, le Seigneur 
est un !”). 

Innovation unique que le judaïsme voudra par la suite rejeter, mais 
qui a eu pour résultat de faire connaître, de diffuser le texte biblique 
avec toutes sortes de conséquences à moyen et à long terme : discus¬ 
sions et polémiques avec les païens, attraction et conversions d’élé¬ 
ments extérieurs, prosélytisme, préparation des esprits au futur mes¬ 
sage chrétien, entre autres. Cela d’autant plus qu’à côté de cette traduc¬ 
tion des textes sacrés, il y a toute une école de penseurs judéo-grecs qui 
fleurit au cours des siècles dans cette ville d’Alexandrie dont Musée et 
écoles ont fait dès l’origine le plus grand centre intellectuel de son 
temps. Ecrivains, littérateurs, polygraphes et propagandistes juifs et 
grecs ou égypto-grecs rivalisent d’ardeur et parfois échangent de vives 
polémiques. Mais aussi de véritables rabbins-philosophes tentent de 
concilier la tradition juive et la philosophie grecque “moderne” (com¬ 
ment ne pas penser ici à Maïmonide ?). La figure centrale de cette vaste 
galerie est évidemment, au premier siècle de notre ère, Philon dont 
plus tard le christianisme se réclamera. L’œuvre de Philon est immense 
et n’a pas fini de susciter exégèses et commentaires. Ecrite (et pensée) 
en grec, elle témoigne d’une remarquable volonté d’intégrer la tradition 
juive dans un schéma rationnel. Par ailleurs, membre d’une famille très 
importante de la ville, Philon est également une sorte de chef spirituel 
et même politique et mène en personne la délégation juive qui se rend à 
Rome, auprès de l’empereur, pour combattre la faction grecque anti¬ 
juive de la ville. Remarquable famille que celle de Philon, bien caracté¬ 
ristique du bruit et de la fureur qui, en ce premier siècle de notre ère, 
emplissent peu à peu la Judée, l’Egypte et Rome. Ainsi, alors que son 
frère Demetrius était l’ethnarque (c’est-à-dire le responsable politique) 
des Juifs, son neveu Tiberius Alexander devint par la suite gouverneur 
de l’Egypte elle-même et fut associé à une politique nettement anti¬ 
juive, puis participa à la Guerre Juive du côté romain. Une telle famille 
est révélatrice du caractère foisonnant, contradictoire et souvent para¬ 
doxal de l’histoire juive d’Egypte à partir de la conquête romaine. 

Et de fait, on ne comprendrait rien à cette histoire si on perdait de 
vue un fait fondamental : cette histoire est liée à celle du Proche-Orient 
tout entier et surtout à celle des relations des Ptolémées, puis des 
Romains avec la Judée. Or, les événements n’ont cessé de se précipiter 
en Judée ; ce n’est pas ici le lieu pour les évoquer et on se souviendra 
seulement que l’agitation politique et les rivalités des Séleucides de 
Syrie et des Lagides d’Egypte, puis les appétits romains firent de la 
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Gravure 18 e siècle représentant Philon et montrant bien la place qu } il a prise dans 
la philosophie occidentale . 


Judée une poudrière. Cela d'autant plus que les factions sont nombreu¬ 
ses parmi ses habitants, divisés en tendances opposées et parfois hosti¬ 
les où l’on distingue particulièrement les traditionalistes au nationa¬ 
lisme ombrageux et les “modernes” qui regardent d’un œil favorable la 
culture grecque. Là-dessus vient s’ajouter un messianisme diffus, inex¬ 
tricablement politico-religieux. La poudrière explose en 66 et c’est la 
révolte, puis la Guerre Juive rapportée par l’historien juif Flavius Josè- 
phe. Les zélotes ne pourront empêcher Jérusalem, puis Massada de 
tomber et l’Etat juif de connaître la chute. Dans cette histoire essen¬ 
tielle et dans ses retombées nombreuses, l’Egypte et Alexandrie sont 
bien présentes et le sort des Juifs du Nil apparaît indissociablement lié 
à celui des Juifs de Judée (et vice-versa). Les mêmes clivages politiques 
existent, les mêmes tensions, et les Romains craignent une reprise de la 
révolte chez les Juifs d’Egypte. Ils n’ont pas tort puisque, près de vingt 
ans avant le soulèvement de Bar-Kokhba en Palestine (132 de notre 
ère), l’Egypte est le théâtre, en 115-117, d’une formidable révolte juive 
qui met tout le pays sens dessus-dessous et se termine dans une impi¬ 
toyable répression dont le judaïsme égyptien mettra très longtemps à se 
relever. 
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Des événements, des faits aussi remarquables que cette grande 
révolte, tous révélateurs de la place du judaïsme dans l’Egypte gréco- 
romaine, on pourrait en citer beaucoup d’autres, de tout genre et dont 
l’intérêt ne fut jamais seulement anecdotique. Un épisode parmi 
d’autres, également étonnant et au fond sans pareil : remontons un peu 
dans le temps, jusqu’au deuxième siècle avant notre ère, époque où 
Antiochus IV Epiphane tente de briser la Judée et le judaïsme avant 
que n’éclate la révolte des Hasmonéens. De graves dissensions internes 
perturbent la prêtrise à Jérusalem. Le grand-prêtre légitime du Tem¬ 
ple, Onias IV, finit par se réfugier en Egypte avec une suite nombreuse 
et là reçoit un accueil chaleureux de Ptolémée VI Philométor qui 
s’appuie sur les Juifs d’Egypte à des fins de politique interne et sur les 
Juifs de Judée dans sa lutte contre les Séleucides. Etant sans doute aussi 
général et ayant rendu de signalés services au souverain, Onias reçoit en 
récompense l’autorisation de fonder en plein territoire égyptien une 
sorte de colonie militaire juive au service de Ptolémée avec un temple 
dont il devient le grand-prêtre. Et voici qu’à Léontopolis, non loin 
d’Héliopolis et de la pointe du Delta, se dresse durant plus de deux siè¬ 
cles un ersatz de Temple de Jérusalem avec ses cohanim (prêtres), ses 
lévites (desservants du culte), ses sacrifices, son mobilier sacré. Ce 
Temple rappelle certes un peu celui d’Eléphantine, son aîné de quel¬ 
ques siècles. Mais quelles différences ! Il ne s’agit plus d’un épisode un 
peu provincial, d’une sorte d’épiphénomène, mais d’un événement 
politico-religieux considérable. La “Terre d’Onias” sera pendant tout 
ce temps un territoire juif de grande importance. Et le Temple se pré¬ 
sentera presque comme le rival de celui de Jérusalem avec sa prêtrise 
légitime et son rayonnement local indéniable, d’autant plus grand que 
celui de Jérusalem n’est pas toujours accessible avec les crises et les 
guerres. Après 70, les Romains craignent du reste que le Temple 
d’Onias ne devienne un foyer de résistance zélote et de révolte, et en 
viennent à ordonner sa fermeture. 

Le Temple et la Terre d’Onias montrent, si besoin en était, 
qu’Alexandrie n’était pas tout et que les Juifs étaient établis dans tout le 
pays d’Egypte, dans les villes et dans les campagnes. Gens de toute 
condition, ils vécurent au côté des Grecs et des Egyptiens et connurent 
des fortunes diverses dont les quelques événements évoqués plus haut 
ne sauraient vraiment rendre compte. Un monde foisonnant ne saurait 
être réduit à quelques lignes, nécessairement réductrices et schémati¬ 
ques. Il y aurait tant à dire encore sur le judaïsme de l’Egypte gréco- 
romaine. Car certains de ses aspects, encore une fois, ont eu des consé¬ 
quences qui dépassèrent largement et l’Egypte et cette époque. Par 
exemple, des recherches récentes montrent comment c’est dans la mar¬ 
mite égypto-grecque que fut concoctée et assaisonnée de diverses 
manières une préparation destinée à connaître un immense succès. En 
effet, s’il est un peu vain et historiquement scabreux de tenter de fixer 
une date de naissance à l’antijudaïsme plus connu sous le nom d’antisé¬ 
mitisme, il faut bien reconnaître que c’est en Egypte durant ces siècles 
que furent élaborés les grands thèmes de la propagande antijuive 
(impiété, misanthropie, complot, nocivité, voire meurtre rituel) telle 
qu’elle a traversé le temps et telle qu’elle peut encore fleurir de nos 
jours. Pourtant, il serait imprudent de ne retenir que cela et de ne pas 
voir d’un autre côté (de fait ces deux aspects sont liés) le grand prestige 
dont bénéficia le judaïsme égyptien dans son entourage, le prosélytisme 
involontaire ou délibéré qui en émana et l’influence qu’il exerça. 

Et cependant, tout cela changea. Préciser comment s’avère peut-être 
impossible. Certes, la répression qui suit la révolte de 115-117 signe la 
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fin d’un monde> mais les siècles suivants ne marquent pas pour autant 
la disparition des Juifs., loin de là. L’état d’esprit n’est plus le même. 
Un certain retour sur soi semble prédominer. La faillite politique et la 
fin de la Judée y sont pour quelque chose. Et puis, il y a un bouleverse¬ 
ment profond qui toucha toutes les communautés juives et par-delà les 
différentes composantes de la population égyptienne : l’apparition du 
christianisme. Les conversions durent être nombreuses, favorisées par 
tout un état d’esprit lié à l’évolution du judaïsme égyptien. Et si, pen¬ 
dant un temps, les différences n’étaient pas ressenties comme radicales 
entre les deux religions, le clivage allait ensuite s’opérer d’autant plus 
rapidement que le christianisme triomphait auprès des païens et que la 
vieille Egypte mourait de sa première mort. Ce bouleversement ne 
marque pas pour autant la fin du judaïsme égyptien. Mais c’est le début 
d’une autre histoire. 
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Lettre de Samuel Hanaguid (993-1055), vizir de Grenade , homme d'Etat 3 poète et chef militaire , adressée à la communauté 
juive d'Egypte. Guénizah du Caire. 


L’étoile et le 
croissant 

La période arabo-islamique 

Alfred Morabia 


La conquête arabe marque un tournant dans l’histoire du judaïsme 
égyptien. Au cours de la période chrétienne qui avait précédé, les Juifs 
d’Egypte s’étaient peu à peu éloignés de l’hellénisme pour se réhébraï- 
ser comme en témoignent les rares documents qui nous sont parvenus. 
A en croire les chroniqueurs arabes, 40 000 Juifs habitaient Alexandrie 
lorsqu’en 641, Amr Ibn El-Aass s’empara de la ville. Subissant le joug 
sévère des Byzantins, ils accueillent à l’instar des coptes, les légions ara¬ 
bes comme une possible délivrance. 

Nous connaissons mal l’histoire des Juifs d’Egypte pendant les trois 
siècles qui ont précédé l’arrivée des Fâtimides (XI e siècle) dans le pays. 
La Guênizah , véritable mine de renseignements, est peu loquace sur ces 
années qui précèdent l’an 1000. Le statut de Dhimma protection con¬ 
tractuelle faisant des non-Musulmans des citoyens de deuxième ordre 
avait été, en partie, empruntés aux Grecs et aux Perses. Il s’appliquera 
à la communauté juive d’Egypte jusqu’au XIX e siècle. Comme nous le 
verrons plus loin, le statut de Dhimma put aussi bien être vécu dans les 
pires vicissitudes que dans la meilleure des fortunes. En général il fut 
beaucoup moins rigoureux en Egypte qu’au Mahgreb, les Juifs n’étant 
pas la seule minorité religieuse du pays. 

A la fin du 9 e siècle, l’Egypte donne au judaïsme un des très grands 
noms de sa pensée, Saadia El-Fayoumi, plus connu sous le nom de Rab 
Saadia Gaon qui vécut de 882 à 942. Saadia s’illustra par un savoir très 
étendu acquis en Egypte même, et notamment à Fayoum. Il finira sa 
carrière comme Gaon de l’Académie babylonienne de Soura. A tous les 
égards, ce fut un initiateur créant en quelque sorte la spéculation philo¬ 
sophique juive, appelant à l’étude de la langue et de la grammaire 
hébraïques, traduisant pour la première fois la Torah en arabe. On 
pourrait dire en vérité que Saadia fut un deuxième Philon, mais qui 
réussit lui, à influencer ses coréligionnaires et à les conduire sur la voie 
d’une réflexion sur les données de la foi en dehors des sentiers battus de 
la tradition. Notons que Saadia consacra une notable partie de ses 
efforts à réfuter le caraïsme, alors tout puissant dans la vallée du Nil. 

En 969, venant de l’actuelle Tunisie, les Fâtimides s’emparent de 
l’Egypte. Nous entrons alors de plain-pied dans l’histoire d’un 
judaïsme prospère, actif, rayonnant et surtout bien connu grâce aux 
documents de la Guênizah. 

Deux hommes, deux Juifs, ont joué un rôle notable dans les premiers 
succès de cette dynastie : Paltiel, mort en 975, astrologue, médecin et 
conseiller politique d’El Moez, fut chargé d’approvisionner l’armée des 
conquérants fâtimides. On a vu dans Paltiel le premier Naguid — repré- 



sentant de la communauté auprès du souverain — du judaïsme égyp¬ 
tien. 

Yaakoub Ibn Killis, mort en 991, eut pour sa part la haute main sur 
l’administration et sur le système monétaire de l’Egypte fatimide. En 
977, après sa conversion à l’Islam, il fut nommé vizir et fut même un 
des fondateurs de la plus célèbre université islamique : celle d’El- 
Azhar. L’autonomie du judaïsme égyptien par rapport à Bagdad fut 
favorisée par les Fâtimides. Des écoles talmudiques et religieuses 
furent créées. La communauté égyptienne devint la plus prospère du 
judaïsme d’Orient. Elle pourvut en moyens matériels les académies de 
Babylone et de Palestine. La Syrie, la Palestine, le Yémen étaient d’ail¬ 
leurs provinces fâtimides et dépendaient administrativement du Caire 
qui avait été fondé par la dynastie. Nous assistons même à des rivalités 
entre maîtres babyloniens et palestiniens pour bénéficier de la faveur 
des Juifs d’Egypte. 

La situation est, à certains égards, similaire à celle du judaïsme dans 
l’Espagne musulmane de la même époque. Hasdaï Ben Shaprout et Ibn 
Killis sont contemporains et leur situation au sein de leur pays respectif 
ne laisse pas d’offrir des similitudes frappantes. Autre personnalité 
marquante du judaïsme sous les Fâtimides : Chemariah Ben El Hanan, 
le grand savant de Fostat ; il avait vraisemblablement fondé sa propre 
académie pour l’étude de la Torah. Après Saadia et avant Maïmonide, 
l’Egypte n’eut pas de docteur plus éminent. 

Chacune des deux communautés juives d’Egypte, la palestinienne et 
la babylonienne, avait son organisation propre et ses guides spirituels : 
le Allouf pour les Babyloniens et le Haver pour les Palestiniens. Cha¬ 
cune maintenait le contact avec son propre Gaon. Seule ombre au 
tableau fatimide : le khalife El Hakem qui régna sur les bords du Nil de 
995 à 1020 fut pris, dans la seconde moitié de son règne d’une crise où 
folie et fanatisme s’entremêlaient. Il força les minorités confessionnel¬ 
les à opter entre la conversion et l’exil. Beaucoup de Juifs cherchèrent 
refuge en Nubie, en Abyssinie, au Yémen ou dans les provinces byzan¬ 
tines, mais dès la mort du Khalife, ils purent réintégrer leur pays et 
retrouver la liberté de pratiquer le culte de leurs ancêtres. 

Citons aussi le cas de deux frères, riches marchands et financiers, qui 
s’illustrèrent dans la première moitié du 11 e siècle et pendant près de 
vingt ans furent les véritables maîtres de l’Egypte. Il s’agit d’Abou Saad 
Ibrahim et Abou Nasr Haroun Ai Toustari, Caraïtes originaires de 
Choustat en Perse ; ils financèrent le Khalifat et dictèrent la politique à 
deux souverains. Tous deux furent assassinés, en 1048, sur l’ordre d’un 
vizir juif converti. 

Est-il besoin de dire combien cette prospérité d’infidèles suscita 
l’indignation des milieux piétistes musulmans ? De cette époque date 
un “poème” écrit par un Musulman et qui passa de lèvres en lèvres. 
“Les Juifs de notre époque réalisent leurs vœux. Ils sont parvenus 
au pouvoir auprès des maîtres du pays. Ils ont la dignité et l’argent. 
Conseillers de l’Etat et Princes sont choisis parmi eux. O peuple 
d’Egypte ! Ecoutez mon conseil : Faites-vous Juifs ! Le ciel lui- 
même l’est devenu !”. 

Notons qu’en ces temps de prospérité, la coexistence entre Rabbani- 
tes, Caraïtes et Samaritains fut souvent pacifique. Très souvent, ils 
purent faire front commun pour le rachat des captifs aux pirates. Plu¬ 
sieurs documents attestent que des notables caraïtes influents prirent 
une part active dans les affaires communautaires des congrégations rab- 
banites. On assiste à des mariages entre Caraïtes et Rabbanites. Ce n’est 
qu’à l’époque de Maïmonide que le clivage s’accentuera. 
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Enfin sur le plan intellectuel, il faut rappeler qu’en 1141, Juda 
Halevi arriva en Egypte en direction d’une Palestine qu’il ne verra 
jamais. Il fit l’éloge des docteurs qu’il rencontra dans les pays et notam¬ 
ment de Josué Bendossa, directeur de l’Académie religieuse, de Samuel 
Ben Hanania, médecin de la Cour, savant et Naguid, ainsi que de son 
mécène Abou Saïd Halfon Halévi el Domyati. 

Il est temps de parler rapidement de l’organisation de la communauté 
juive d’Egypte sous la domination arabe. Au sommet de la hiérarchie se 
trouvait le Naguid “Raïs el-Yahoud ”, institution fondée par les Fâtimi- 
des. Très fréquemment, le Naguid était médecin de la Cour et presque 
toujours Rabbanite. Néanmoins, son autorité et sa juridiction englo- 



Dans les rues du “vieux Caire” (Fostat) } où cheminait Maimonide . 
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baient les trois communautés : Rabbanites, Caraïtes et Samaritains. Il 
était> somme toute., le pendant du patriarche chrétien. Son pouvoir 
s'étendait sur le judaïsme yéménite, palestinien et syrien lorsque ces 
provinces se trouvaient dans la mouvance égyptienne. 

Le Nassi était considéré un prince d’ascendance davidienne à l’image 
de l’Exilarque de Bagdad. Son autorité était exclusivement spirituelle. 
Le Nassiout (pouvoir du Nassi) n’apparut d’ailleurs qu’à certains 
moments de l’histoire juive en Egypte et l’autorité morale de ces “prin¬ 
ces du sang” ne fut pas reconnue par les pouvoirs établis. 

Dans chacune des grandes villes se trouvait un chef de la commu¬ 
nauté reconnu par l’administration locale. Il représentait toutes les 
familles juives résidant dans la région et avait sous ses ordres des chefs 
propres à chaque section : babyloniens, palestiniens, caraïtes et samari¬ 
tains. 

L’Académie de Fostat avait à sa tête un Gaon dont l’autorité; sans 
atteindre celle des Guêonim babyloniens, le disputait quelquefois à celle 
des Roch Yéchibot de Palestine. Grâce aux documents de la Gnénizah, 
nous disposons de la liste des Guéonim égyptiens depuis les années 
1083 jusqu’à l’époque de Maïmonide. Il arrivait fréquemment que les 
détenteurs du pouvoir, tirant profit des rivalités entre prétendants au 
Gaonat, fassent élire leur candidat moyennant versement d’une confor¬ 
table indemnité. 

Enfin; une multitude d’autres charges subalternes structuraient 
l’organisation de la communauté : Parnass> Dayan , Hazan , maître 
d’école; scribe; contrôleur des marchés; Shomer , etc. Le rituel juif 
d’Egypte avah depuis au moins l’époque de Saadia ses particularités 
qui le distinguait de celui des autres communautés. Benjamin de 
Tudèle dans la deuxième moitié du XII e siècle l’a signalé. Pour le détail 
de ce rituel; on peut se reporter à l’ouvrage de Jacob Mann sur le 
judaïsme en Egypte et en Syrie sous les Fâtimides : il donne le détail du 
cérémonial propre aux Juifs d’Egypte. 

L’arabe était la langue usuelle de la communauté : pour les actes reli¬ 
gieux et légaux rédigés en hébreu; on avait recours à des interprètes. 
Beaucoup de Juifs résidaient dans la province et avaient une activité 
artisanale ou agricole. Le judaïsme égyptien n’a pas seulement été 
représenté par les riches marchands des grandes villes. A côté d’une 
élite cosmopolite; notamment à Alexandrie, se trouvait une masse de 
Juifs assimilés à la population locale et menant une vie similaire à la 
sienne. Une partie de la capitation qu’avait à verser chaque Juif allait 
aux responsables de la communauté pour couvrir leurs frais et subvenir 
aux besoins sociaux des plus démunis. 


Voilà un bref aperçu de la situation à l’époque fatimide. 


Lorsque Maïmonide débarqua en Egypte en 1165, il semble y avoir 
eu peu de rabbins locaux de grande valeur. D’autre part, les rivalités 
étaient exacerbées par des clivages ethniques. On signale à cette époque 
des savants venus des contrées chrétiennes : Isaac Ben Benveniste de 
Narbonne, Joseph Ben Guerchon, Anatoli Ben Joseph, etc. Les chefs 
spirituels du judaïsme égyptien à cette époque venaient de l’extérieur. 

Maïmonide n’accepta aucune charge officielle mais son prestige 
imposa qu’il fut consulté chaque fois qu’une décision importante était 
prise et ceci dès 1168, alors qu’âgé de 33 ans, il venait d’achever son 
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Portrait traditionnel de Moussa Abou-Amran Ibn Maïmoun Abid-Allah : Mai¬ 
monide. Gravure exécutée au Caire, par Moshé Békhor Hadad. 


Lettre autographe de Maimonide en arabe (caractères hébraïques). Le Rambam 
recommande Isaac Edrei de Mit-Ghamr à un chef de la communauté de la Basse 
Egypte. 



31 


commentaire de la Mishna . Pendant six générations successives, soit 
plus d'un siècle et demie, les descendants de Maimonide seront Negui- 
dim d’Egypte. 

Ce que nous savons des multiples activités du Rambam (Maimonide) 
pendant ses 39 ans de séjour en Egypte est qu’il constitua selon toute 
vraisemblance une école d’études religieuses qui attira à lui des disci¬ 
ples de différents pays et qu’il entretint d’excellents rapports d’amitié 
avec Anatoli Ben Joseph, le dayan d’Alexandrie qui était, semble-t-il, 
originaire de Lunel (France), ville du Languedoc où vivait une floris¬ 
sante et active communauté juive. 

Sous les Ayyoubides (1171-1250) et encore davantage sous les Mame¬ 
louks (1250-1517), le judaïsme égyptien eut à pâtir du contexte politi¬ 
que. Nous sommes à une époque de luttes acharnées contre les Croisés 
et les Mongols ; la tendance en terre d’Islam est au retour à une stricte 
orthodoxie et au conservatisme. Ceci ne pouvait déboucher que sur une 
rigueur accrue à l’égard des minorités confessionnelles. 

Dans l’ensemble, la situation des Juifs alla en se dégradant. Des res¬ 
trictions imposant un habillement spécial, interdisant l’usage de mon¬ 
tures, l’accès aux charges officielles, l’édification ou la réfection des 
lieux du culte, furent appliquées avec sévérité. Rigueur certes, mais pas 
toujours accompagnée de fanatisme. Saladin en est la meilleure illustra¬ 
tion. La vie culturelle et communautaire fut maintenue. 

Le fait majeur à partir du XV e siècle fut l’apport important des exilés 
d’Espagne lesquels insufflèrent un air nouveau dans le judaïsme égyp¬ 
tien et lui donnèrent quelques docteurs de grand renom. Citons Moïse 
Ben Isaac Al Achkar, David Ben Abi Zimra, Jacob Ben Rab, Abraham 
Ben Chouchan, etc. Il faut dire, à l’actif du judaïsme égyptien, que ses 
dirigeants accueillirent avec chaleur ces nouveaux venus et acceptèrent 
même, quand il le fallait, de se mettre à leur école. Des tensions entre 
groupes ethniques différents pouvaient difficillement être évitées. 
Quelquefois, elles débouchèrent sur de violents conflits. En général, les 
émigrés espagnols eurent rapidement la prépondérance sur le judaïsme 
local. 


Chélébis et Pachas 

La période ottomane 

Emile Gabbay 


Après la prise de Constantinople en 1453 par Mohamed II, l’Empire 
byzantin prend fin. Les conquêtes turques se poursuivent et Selim II 
s’empare de l’Egypte en 1517. Les Turcs, plus avisés que les Mongols, 
s’islamisent et leur empire semble continuer celui des khalifes de Bag¬ 
dad. 

L’Egypte devient province ottomane. Le gouverneur nommé par la 
Porte (Constantinople) prend le titre de Pacha et a la charge de recueil¬ 
lir le tribut. Il est en principe investi pour une durée d’un an et on 
compte ainsi cent dix pachas de 1517 à 1798, date de l’expédition fran¬ 
çaise en Egypte. C’est une période de pillage systématique du pays. 

L’organisation communautaire juive est modifiée par la Porte qui 
supprime la fonction de Naguid et désigne un Grand-Rabbin. Deux 
faits marquent l’histoire du judaïsme égyptien sous tutelle ottomane : 

— la constitution dans le pays de trois communautés : les Autoch¬ 
tones (ha-Mosta’rabim), les Nord-Africains (ha-Maghrebim) et les Espa¬ 
gnols, avec chacune son tribunal et ses institutions charitables. 

— l’accession de Juifs aux charges de financiers de l’Etat, de collec¬ 
teurs d’impôts, de directeurs de l’Hôtel des Monnaies (Chélébis), de 
changeurs officiels. Ils finissent par avoir le quasi-monopole dans ce 
domaine. Tenue pour collectivement responsable, l’ensemble de la 
communauté juive va se trouver dès lors dans une situation souvent dif¬ 
ficile. Les charges fiscales et financières que certains Juifs ont à assu¬ 
mer contribuent à rendre impopulaires tous les Juifs aux yeux d’une 
population très démunie. Rappelons le cas du ministre des finances 
Abraham de Castro, échappant en 1524 à une révolte populaire dirigée 
par un mamelouk et revenant au pouvoir grâce aux armées ottomanes, 
épisode qui a donné lieu tous les 28 Adar à la célébration du Pourim 
Misraïm. 

Si Abraham de Castro et les notables juifs de l’époque ont pu garder 
la vie sauve, il n’en a pas toujours été ainsi. En 1626, Youssef-el- 
Yahoudi est concessionnaire de l’Hôtel des Monnaies au Caire. Chargé 
de procurer des fonds au Sultan Moustafa II, il jouit de la protection du 
gouverneur égyptien Ali Pacha. Ce dernier, devant l’effervescence 
populaire que déclenche l’annonce de nouvelles mesures budgétaires, 
le fait mettre sous surveillance à la prison d’El-Arkana. La foule, exci¬ 
tant les soldats qui le gardent, réussit à l’en tirer et à le lyncher. Son 
cadavre est brûlé publiquement sur la place Romeilah. Le poète musul¬ 
man Hassan el-Hidjazi relate dans un pamphlet la mésaventure de 
Youssef-el-Yahoudi en ces termes : “S’ils l’avaient laissé faire, il nous 
aurait accablé des malheurs qu’il portait en lui”. Un an plus tard, Léon 
Zaphir, administrateur des douanes (Grand Douanier) subit le même 
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sort en voulant faire passer les mêmes mesures. De tels événements, 
bien que ponctuels, ont jalonné toute la période de domination otto¬ 
mane. 

C’est à la même époque que l’Egypte reçoit un visiteur de marque en 
la personne d’Isaac Louria (1534-1576). Ce célèbre cabbaliste, qui 
devait faire de Safed un foyer de la mystique juive, vint tout jeune au 
Caire suivre l’enseignement de Rabbi Bezalel Achkenazi, le chef spiri¬ 
tuel du judaïsme égyptien à ce moment. 

Au cours du 17 e et du 18 e siècles, la situation des Juifs d’Egypte se 
dégrade et leur niveau culturel s’en ressent. La corruption s’est généra¬ 
lisée dans le pays à l’image de ce qui se passe à la tête de l’Empire. Avec 
Ali Bey (1767-1772) commence en Egypte une période où les révoltes 
contre la Sublime Porte vont se succéder. A la mort de ce dernier, 
l’Egypte sombre dans l’anarchie. L’Empire ottoman est chancelant, la 
France et l’Angleterre cherchent à s’implanter commercialement en 
Egypte et en mer Rouge. 

Quelques années plus tard, avec l’expédition française de Bonaparte 
(1798-1803) puis l’accession de Mohamed Ali au trône du vice-roi en 
1805, l’Egypte s’ouvre au monde moderne. De très nombreux scientifi¬ 
ques français, agronomes, géographes, historiens, philologues, écono¬ 
mistes venus avec l’expédition militaire de la France soutiendront 
l’effort de la dynastie fondée par Mohamed Ali pour doter l’Egypte 
d’une économie moderne. Des savants comme Jomart, Champollion 
sont suivis plus tard par Mariette Pacha, Maspero, d’artistes comme le 
dessinateur Denon, le peintre Redouté, des géomètres Monge et Four¬ 
rier, du chimiste Bertholet et de bien d’autres. Toute l’administration 
égyptienne est réformée sous l’impulsion des Français. 



Plan de Haret el Yahoud (Le Caire) relevé par les géomètres 
de Bonaparte . 





Apogée et déclin 

La période moderne 

Emile Gabbay et Lévana Mizrahi 


Au départ des Français, les notables égyptiens, fatigués des conflits 
incessants tantôt avec les gouvernants turcs, tantôt avec les mamelouks, 
choisissent Mohamed Ali et le proclament vice-roi et Pacha d’Egypte 
en mai 1805. Jusqu’en 1882, le pays demeure juridiquement province 
ottomane, mais conquiert progressivement son autonomie de fait. La 
dynastie fondée par Mohamed Ali régnera jusqu’en 1952. 
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Plan d’Alexandrie dressé par les géomètres de Bonaparte . Les Juifs à l’époque habitaient près du port (Souk El Samak el 
Qadimj. 
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Jusqu’en 1807, Mohamed Ali se consacre à l’élimination des mame¬ 
louks, en faisant massacrer les plus importants. Il mène une série de 
guerres à l’extérieur qui font croître son prestige dans tout l’Islam. A 
l’intérieur du pays, pendant près d’un demi-siècle, on assiste à de pro¬ 
fonds changements structurels, à l’installation d’une administration 
centralisée et à l’établissement brutal du monopole d’Etat sur toutes les 
branches de l’activité économique. 

Il faut attendre les années 1830-1840 pour assister au retour de la 
liberté d’entreprise. Les négociants engagés dans le commerce extérieur 
sont de riches étrangers, que Mohamed Ali favorise au détriment 
des nationaux, parce qu’ils lui ouvrent les sources d’approvisionnement 
en biens d’équipement nécessaires à la jeune industrie égyptienne. 
Il contraint dans le même mouvement les autochtones à étouffer toute 
manifestation de xénophobie et abolit tout signe distinctif religieux 
obligatoire ainsi que la capitation, impôt appliqué aux égyptiens 
non-musulmans. Les principaux clients de l’Egypte sont, dans l’ordre 
d’importance, l’Autriche, la Turquie, l’Angleterre et la France. Pour 
protéger le négoce étranger, dès 1826, sont créés au Caire et à Alexan¬ 
drie des Tribunaux Mixtes de Commerce ; on y plaide en français. 

Ces mesures ont pour conséquence l’afflux de nombreux Juifs du 
bassin méditerranéen vers l’Egypte. Certains de ces immigrants ainsi 
que des Juifs locaux prendront des nationalités étrangères que l’Autri¬ 
che, la France, l’Angleterre ou l’Italie, soucieuses d’avoir le maximum 
de nationaux à l’intérieur du pays, leur donneront sans trop de difficul¬ 
tés. 

Le règne de Mohamed Ali se termine en 1848. Un des résultats de sa 
politique, fondée sur un endettement croissant, est l’ingérence étran¬ 
gère de plus en plus grande dans les affaires du pays. En 1882, l’Angle¬ 
terre s’y installera par une occupation militaire de fait, légitimée 
ensuite par un accord bilatéral qui durera jusqu’en 1922. 

Soumis à la pression anglaise, les successeurs de Mohamed Ali ralen¬ 
tissent les progrès techniques en Egypte. Cependant, nous assistons 
dans le même temps à l’introduction d’idées nouvelles et au développe¬ 
ment du nationalisme. 


Sous le règne de Mohamed Ali, les Juifs, au nombre de 7000, jouis¬ 
sent de la plus haute considération. Avec le courant d’immigration, ils 
seront près de 30 000 en 1882. Ils ne forment pas un bloc homogène 
mais se regroupent suivant des clivages linguistiques, sociaux et d’ori¬ 
gine. Nous trouvons au Caire trois communautés essentielles, orien¬ 
tale, ashkénaze et caraïte, le contact entre rabbanites et caraïtes étant à 
cette époque totalement inexistant. Les Juifs orientaux, bien assimilés à 
leur environnement, forment l’élite sociale de la communauté. Ils sont 
composés d’une majorité parlant arabe et d’une minorité parlant judéo- 
espagnol. Les Ashkénazes, venus plus tardivement, finissent plus ou 
moins par se fondre dans la communauté orientale. 

A partir de 1882 se constitue une classe moyenne juive d’importance 
croissante et une classe supérieure très prospère. Vu de l’extérieur, le 
judaïsme égyptien est perçu comme le plus prospère du Moyen-Orient. 
L’ascension relativement rapide de cette nouvelle classe d’hommes 
d’affaires et d’universitaires repose sur le niveau culturel élevé du 
milieu. En effet la scolarisation est très forte dans la communauté juive. 
La langue française trouve très rapidement une place prépondérante : 
les archives du Rabbinat sont en français à partir du début du 20 e siècle 
au Caire comme à Alexandrie. 
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Sur le plan politique, des Juifs égyptiens militent dans toutes les 
organisations nationales et certains d'entre eux sont farouchement 
nationalistes tel Victor Zaradel Sanoua dit Abou Naddara (“l'homme 
aux lunettes"), journaliste et polémiste. 
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De 1882 à 1914, le statut juridique de l’Egypte n’est pas modifié 
mais le pays est en réalité indépendant par rapport à la Porte. Pendant 
la guerre de 1914-1918, qui conduira au démembrement de l'Empire 
ottoman, de nouveaux groupes nationalistes se forment qui réclament 
hautement l'indépendance du pays. Dirigés par Saad Zaghloul, ils 
constituent un Wafd (délégation) qui deviendra par la suite le plus 
important parti politique de l’entre-deux-guerres. Si les membres du 
Wafd sont issus de toutes les couches de la nation (comprenant notam¬ 
ment des Juifs), les dirigeants sont des notables et des intellectuels. 

Entre-temps la population juive a doublé, passant de 30 000 à 60 000 
habitants entre 1890 et 1918. La vie communautaire a largement suivi 
l’évolution du pays. Les synagogues se multiplient : une quinzaine à 
Alexandrie, une trentaine au Caire, quatre à Tantah, deux à Mansou- 
rah et souvent une dans chaque petit village du Delta à population 
juive. Sous l’égide de l’organisation communautaire fonctionnent éga¬ 
lement de nombreuses écoles, des œuvres de bienfaisance, des hôpi¬ 
taux, des dispensaires, des clubs sportifs... 

L’Egypte est reconnue Etat souverain indépendant par la Grande- 
Bretagne en 1922, et le 15 mars 1923 le Sultan Fouad prend le titre de 
roi. Sous la pression des partis politiques, il rédige une Constitution 
donnant le pouvoir législatif à deux assemblées : le Sénat et la Chambre 
des députés. Le pouvoir exécutif reste aux mains du roi et de ses minis¬ 
tres. Le Wafd progresse mais le roi le cantonne dans l’opposition, puis 
dissout les chambres et suspend la Constitution de 1930 à 1935. 

Malgré ces manœuvres, le Wafd connaît un triomphe aux élections 
législatives du 2 mai 1936, quelques jours après la mort du roi Fouad. 
Sous le gouvernement qu’il dirige, l’Egypte signe en mai 1937 les 
accords de Montreux mettant fin aux régimes des “capitulations" vis-à- 
vis des grandes puissances européennes : le statut juridique préférentiel 
pour les étrangers est aboli, les attributions des tribunaux mixtes et 
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consulaires sont transmises aux tribunaux nationaux. Ces accords vont 
concerner les nombreux Juifs d'Egypte qui avaient acquis une nationa¬ 
lité étrangère. Cependant le statut personnel continue de relever des 
tribunaux religieux en fonction des confessions. 



Chaque année au Khalig (branche du Nil aujourd’hui asséchée), au jour de la crue 
maximale du Nil, des cheikhs, des prêtres, et des rabbins se retrouvaient pour célé¬ 
brer l’événement , A cette occasion , il était d’usage chez les Juifs de s’abstenir de la 
confession publique et de réciter le grand Hallel (série de psaumes débutant en par¬ 
ticulier par “Hallelluya 


Le règne du roi Fouad est marqué par d’importants échanges écono¬ 
miques avec l’Europe et une grande effervescence culturelle. La com¬ 
munauté juive de cette époque participe largement au développement 
culturel, économique et politique du royaume. Dans le domaine des 
arts et spectacle, le théâtre populaire égyptien, qui prend une grande 
extension dans les années 30, trouve son origine dans les œuvres de 
James Zaradel Sanoua ; le cinéma est notamment introduit en Egypte 
par Togo Mizrahi. Des écrivains importants de langue française appa¬ 
raissent dans la communauté juive : Edmond Jabès, Albert Adès et 
Albert Josipovici, Elian Finbert, Georges Cattaoui, Robert Blum, 
Carlo Suarès. Alexandrie vers 1920 cherche à rivaliser avec Paris pour 
ses salons littéraires, ses nombreux théâtres, l’Alliance Française, l’Ate¬ 
lier. A côté des périodiques juifs de langue française comme Israël ou 
Kadima , nous trouvons des revues littéraires telles L'Athénée ou Les 
Messages d'Orient dont les directeurs sont juifs. Les Juifs ont aussi leur 
place dans les institutions du pays, tant au Sénat qu’à la Chambre des 
députés. Ainsi Youssef Aslan Cattaoui Pacha, président de la commu¬ 
nauté juive du Caire, a été tour à tour député, sénateur et ministre. Ils 
militent dans les partis politiques. L’avocat Félix Benzakein était à la 
fois militant du Wafd et militant sioniste. Léon Castro, président de 
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Torganisation sioniste au Caire, est conseiller de Saad Zaghloul et 
directeur du journal La liberté qui prend position pour l’indépendance 
de l’Egypte. Elian Finbert, écrivain, lutte aussi aux côtés de Saad Zagh¬ 
loul contre le pouvoir des Anglais et finit par être expulsé d’Egypte. A 
la tête des groupes communistes égyptiens, qui se forment à nouveau 
pendant la deuxième guerre mondiale, nous trouvons des militants 
d’origine juive comme Joseph Rosenthal, Henri Curiel, Hillel 
Schwartz. 

Jusqu’au milieu des années 30 sionisme et nationalisme égyptien 
vont de pair, ayant un ennemi commun : l’Angleterre. Les choses com¬ 
mencent à changer à l’approche de la deuxième guerre mondiale pour 
aller en se détériorant. La thèse libérale et nationale, illustrée notam¬ 
ment par le Wafd> selon laquelle l’Egypte forme depuis les temps pha¬ 
raoniques une entité historique autonome, cède petit à petit la place à 
“l’union de la nation arabe”, prolongement moderne de la umma 
musulmane. Cette nouvelle tendance du nationalisme sera néfaste aux 
minorités non-arabes et non-musuimanes, en particulier aux Juifs. 

Pendant la Seconde Guerre Mondiale, l’entourage du roi Farouk, qui 
a succédé à Fouad en 1936, est favorable à l’Allemagne par anglopho- 
bie. Le Wafd exprime par contre des opinions anti-nazies et se trouve 
porté au pouvoir en 1942 grâce au soutien des Anglais, puis congédié 
par le roi en 1944. Ce dernier ne déclarera la guerre à l’Allemagne et au 
Japon qu’en 1945. La lutte anti-nazie des Juifs d’Egypte s’organise en 
particulier dans le cadre de la LICA (Ligue internationale contre l’anti¬ 
sémitisme) qui, créée en 1933 sous l’impulsion de Léon Castro et de 
Maurice Mizrahi, réussit un boycott commercial des produits alle¬ 
mands sur le territoire égyptien. 

Après 1945, la tension croissante en Palestine, puis les différentes 
guerres israélo-arabes vont avoir des répercussions dramatiques sur la 
communauté juive d’Egypte. 
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Ordonnance du 15 septembre 1941 concernant le cas de cinq Juifs iraniens et d’un Juif égyptien arrêtés à Paris 
au cours de la rafle du 11 septembre : il ne sera pas fait d’exception ; quoique ressortissants de pays neutres ils 
seront déportés. 
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CHANA 

NAAR 

HENRIETTE 

28.05.06 

PARIS 

RAXCINE 

SALOMON 

NAJLR 

JACQUES 

21.06.19 

NAPLES 

RAPOPORT 

JOSEPH 

NAAR 

SARAH 

12.07*95 

SALONIQUE 

RECHTSCHAFFEN 

FRANCISKA 

NAAJR 

SALOMON 

15.05.90 

SOLONIQUE 

RECHTSCHAFFEN 

MAX 

NACHMANN 

JULIUS 

14.06.69 

HordeN rasiati 

REIBENBERG 

CLAUDE 

NADA 

MARYSE 

07.10.25 

MILAN 

RKI BEN BERG 

REBECCA 

NADA 

MOÏSE 

16.02.94 

LE CAIRE 

REIN1SCH 

FEIGEL 

NADA 

RENE 

25.10.29 

PARIS 

REINISCH 

FELIX 

NADA 

VICTORINE 

14.12.00 

ROSAJINA 

REINISCH 

JOSEPH 

NARODITZKY 

ISRAËL 

18.01.76 

ODESSA 

REINISCH 

MAURICE 

NATHAN 

GUSTAVE 

15.11.72 

VINCENNES 

REINISCH 

ROSA 

NE I MON 

BERNARD 

05.06.23 

PARIS 

REINISCH 

SUZANNE p 

NEHAMÀ 

SAM 

20.06.80 

SALONIQUE 

REINS 

ERNEST 

NE HA MA 

MATHILDE 

10.05.12 

REINS 

SUZANNE 

NEJCHAUS 

BERTHE 

22.06.29 

REIMS 

RENXACHICHER 

BENJAMIN 

NETTER 

GUSTAVE 

25.12.90 

COLMAR 

REZNIKOWEC 

PERLA 

NETTRE 

AARON 

15.03.82 

BORDEAUX 

RIWKINE 

ABRAHAM 


40 


Extrait du Mémorial de la déportation des Juifs de France : convoi n°67j 3 février 1944. On y relève les noms de 
membres de la famille Nada du Caire. 



Après le 14 mai 1948, date de la création de l’Etat d’Israël, les armées 
arabes — et avec elles les troupes égyptiennes — entrent en guerre con¬ 
tre le nouvel Etat. Dans la confusion la plus totale, le gouvernement 
égyptien fait arrêter en 1948 et 1949 plusieurs centaines de Juifs, accu¬ 
sés, en tant que “sionistes” ou “communistes”, de soutenir l’Etat 
d’Israël. Ce sont les premiers procès de Juifs, les premières séquestra¬ 
tions de biens, les premières expulsions. De juillet à septembre 1949, 
de violentes manifestations attaquent notamment les quartiers juifs du 
Caire et d’Alexandrie, où les habitants forment des groupes d’auto¬ 
défense. A la suite d’attaques attribuées aux Frères musulmans, la syna¬ 
gogue ashkénaze du Caire est brûlée, la synagogue Menasce d’Alexan¬ 
drie est dévastée. 15 000 des 70 000 Juifs recensés au début de la 
deuxième guerre mondiale quittent le pays. 

La chute de la monarchie et l’arrivée des “officiers libres” en juillet 
1952 ne modifient pas fondamentalement la situation des Juifs 
d’Egypte. Durant les deux années où le général Naguib est à la tête de 
l’Etat, il applique une politique d’égalité juridique de tous les citoyens 
égyptiens quelle que soit leur origine. A partir de 1954, Nasser, qui a 
remplacé Naguib, radicalise l’orientation panarabe du régime. Les pro¬ 
cès politiques contre les Juifs, en particulier communistes, reprennent, 
suivis d’expulsions. Le 5 janvier 1955, deux Juifs égyptiens Samuel 
Azar et Moïse Marzouk sont condamnés à mort et pendus à la prison 
du Caire : ils étaient liés aux services secrets israéliens, qui les avaient 
poussés à déposer des bombes dans des bâtiments américains, dans le 
but de compromettre la fourniture d’armes américaines à l’Egypte 
(affaire Lavon). 
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ûfe «£?m 5 d'enfants nés en 1943 et 1944 , membres d'une synagogue de Haret-ebYahoud. Sont indiqués leur 
nom , prénom , prénom du père , prénom et nom de la mère et leur date de naissance. La dernière colonne destinée 
à recevoir la date de leur téphillin est restée vierge : cette cérémonie aurait dû se dérouler fin 1956 et au cours de 
l'année 1957 (écriture hébraïque en script caractéristique de l'hébreu égyptien). 
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Le 26 juillet 1956, Nasser nationalise le canal de Suez. Les relations 
se tendent avec l'Angleterre., la France et Israël. Le 29 octobre., Israël 
attaque dans le Sinaï, suivi deux jours plus tard par les soldats français 
et anglais. Ce déploiement de forces se termine le 6 novembre, sous la 
pression des U.S.A. et de l’U.R.S.S., par un cessez-le-feu : l'Egypte 
garde la maîtrise du canal de Suez., Israël se retire du Sinaï mais peut 
ouvrir le port d'Elath à la circulation sur la mer Rouge tandis que les 
casques bleus de l’O.N.U. s’interposent entre les Egyptiens et les Israé¬ 
liens. 

En Egypte^ les Juifs sont soumis., dès l’ouverture des hostilités^ à des 
arrestations massives et arbitraires qui touchent toute la communauté., 
notables aussi bien que pauvres, étrangers, apatrides ou égyptiens. 
30 000 Juifs quittent le pays en quelques mois. Il en restera 7 000 en 
1967 au moment de la Guerre des Six Jours et quelques centaines à 
peine aujourd’hui. Un tiers des Juifs d’Egypte sont allés en Israël., le 
reste s’étant réparti entre la France (10 000), le Brésil (15 000), les 
Etats-Unis (9 000), l’Argentine (9 000), la Grande-Bretagne (4 000), 
l’Italie, l’Australie, le Canada, la Suisse, la Belgique et différents pays 
d’Amérique Latine et d’Afrique australe. 
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CHAPITRE II 
AU QUOTIDIEN 



15 août 1932 , mariage de Marie et Salomon Hassoun . Cocteau cite son nom dans ses ff Voyages en Egypte” 
comme étant celui qui servit de guide durant son séjour à Alexandrie. 
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Le Caire 

Jacques Stambouli 


Le voyageur qui visite Le Caire aujourd’hui ne se doute pas que dans 
les rues du Mousky, près du grand bazar Khan-el-Khalil, vivait depuis 
10 siècles une forte communauté juive. A partir du 19 e siècle, dans cer¬ 
tains beaux quartiers (Zamalek, Kasr-el-Nil, Garden City, Kars-el- 
Doubara), au Daher, ou dans les banlieues élégantes de Héliopolis, de 
Choubrah, et de Méadi, peu à peu, des familles juives aisées s’étaient 
installées et avaient construit synagogues et centres communautaires. 
En regardant attentivement, il remarquera peut-être sur le fronton de 
quelques vieilles maisons de ces quartiers l’étoile de David. Alors, s’il 
s’interroge sur la présence de ce symbole de l’Etat voisin, en guerre 
avec l’Egypte de 1948 à 1979, il devra remonter à la fondation du 
Caire. 

En 969 de notre ère, le premier khalife fatimide Al-Mouez installe la 
tribu marocaine des Zawila, venue conquérir l’Egypte avec à sa tête le 
général Gohar, dans un quartier spécial de sa nouvelle capitale : Haret 
Zawila qui devint quelque temps plus tard Haret-el-Y ahoud) le quartier 
des Juifs. En 1011, le khalife El-Hakem Bi-Amrullah ordonne la reléga¬ 
tion de tous les Juifs dans ce quartier, cherchant par la suite à les 
convertir à l’Islam par des mesures répressives (démolition des synago¬ 
gues, port d’un morceau d’étoffe jaune, interdiction d’employer les 
Juifs dans l’administration). Mais, heureusement, le khalife El-Hakem 
n’était qu’un excentrique et un capricieux. On sait qu’il essaya par 
exemple d’empêcher la population du Caire, sans distinction de reli¬ 
gion, de manger la molokheia> soupe verte faite à partir de la corette 
potagère, un des plats nationaux égyptiens. Plus tard il fit reconstruire 
les synagogues et à sa disparition les persécutions contre les Juifs cessè¬ 
rent. 

C’est probablement dans Haret-el-Yahoud que Maimonide, après un 
séjour à Fostat (vieille communauté dont la fondation remonte au 
1 er siècle de notre ère), habita et écrivit. En effet, deux ans après son 
arrivée en Egypte (1165), le khalife ordonna la destruction de Fostat 
pour bloquer l’entrée des soldats du Royaume Latin de Jérusalem, qui 
tentaient de s’emparer du Caire. 

Jusqu’à la fin du 19 e siècle, les familles riches ou aisées vivaient à 
Haret-el-Y ahoud près des familles pauvres. En particulier les Chélébis , 
envoyés extraordinaires du sultan ottoman comme contrôleurs de 
l’Hôtel des Monnaies. Une ruelle de Haret-el-Y ahoud portait d’ailleurs 
le nom de Haret Chélébi. Youssef Chélébi hébergea dans sa maison le 
pseudo-messie Sabbataï Zevi qui y épousa Sarah, une Juive polonaise 
qui eut sur sa vie une influence décisive ; le Chélébi Mordechaï Fran- 
cès accueillit le jeune Isaac Louria qui étudia au Caire les œuvres prin¬ 
cipales de la Kabbale. 
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En 1938, le recensement comptait environ 30 000 Juifs au Caire. A 
cette époque Harei-el-Yahoud s’étendait de la place Ataba-el-Khadra 
jusqu’au fond de la rue Mousky, c’est-à-dire jusqu’au quartier de 
Nahassin en passant par la rue Sekka-el-Guedida. Il était composé de 
quatre quartiers distincts : 

— le quartier ashkénaze avec à sa tête un conseil communautaire sié¬ 
geant dans une annexe de la synagogue. Dans la rue centrale de Darb- 
el-Noubi, des épiciers coiffés de grands chapeaux de feutre noir, ven¬ 
dant des viandes froides, du salami, des poissons salés, des marchands 
de volailles vivantes flanqués à la porte par le shohet (égorgeur), une 
pâtisserie viennoise, un laitier d’origine russe, des artisans chapeliers, 
cordonniers, horlogers, bijoutiers, graveurs, et même un vieux tailleur 
de diamants. Dans les restaurants, on lisait la presse en yiddish, annon¬ 
çant des pièces de théâtre dans cette langue. 

— le quartier judéo-espagnol , de la rue Hoch-el-Hin à la rue Darb-el- 
Mezaen. La communauté était dirigée par deux rabbins venant de Tur¬ 
quie officiant en hébreu et en espagnol dans un appartement dont la 
grande pièce servait de lieu de culte. Dans la rue des pâtissiers propo¬ 
saient des borekitasy des boy os au fromage et aux épinards, des pasteles à 
la viande. Des artisans s’étaient spécialisés dans la confection de la 
ricota> fromage de brebis sans sel, très crémeux, succulent arrosé de 
confiture ou simplement saupoudré de sucre. 

— le quartier rabbanite> cœur de Haret-el-Yahoud y auquel on accédait 
par deux entrées, l’une place du Mousky et l’autre à Bab-el-Sarafia 
(porte des changeurs), au fond de Sekka-el-Guedida. Ce quartier fut le 
berceau des plus grandes familles juives qui y possédaient leur hoch , 
vaste cour d’enceinte fermée autour de laquelle étaient bâtis des loge¬ 
ments d’un ou deux étages. Au milieu du hoch une fontaine et un 
lavoir, l’eau venant d’un puits alimenté par le Khalig , rivière partant de 
la Citadelle et aboutissant à Ghamra. Au départ de ces grandes familles, 
vers des lieux plus chics, ces hoch furent cédés à Ja Communauté ou 
tranformés en logements à loyers modérés. En 1942 il apparut que 
l’état des bâtiments était tel qu’il fallait presque tout démolir. A l’initia¬ 
tive de Maître André Jabès, secrétaire général de la Communauté, un 
centre social moderne fut construit sur le terrain laissé vacant par la 
démolition de la synagogue Talmud Torah. Ce centre comprenait 
bains publics, cuisine populaire gratuite pour les indigents, consulta¬ 
tions médicales et cours d’apprentissage (couture pour les filles, cor¬ 
donnerie pour les garçons). 

Dans ce quartier la colonie juive yéménite, implantée de longue date, 
avait des habitudes particulières. Elle utilisait notamment dans le rituel 
un mélange assez mélodieux d’hébreu et d’arabe yéménite, différent de 
l’arabe local. Sa nourriture était très épicée et surtout aillée. Quelques 
commerçants aisés importaient des produits du Yémen (épices, café, 
bois fin, etc.) et surtout pratiquaient le commerce de l’or. Les autres 
étaient de petits boutiquiers, artisans, ciseleurs sur argent ou or, répu¬ 
tés pour leur honnêteté dans les transactions qui ne se faisaient jamais 
par écrit mais selon la parole donnée. 

— le quartier caraïte s’étendait jusqu’à Khoronfech et Nahassin. Une 
très vieille synagogue abritait les bâtiments du Conseil communal et de 
la petite école où les cours étaient donnés en arabe local avec quelques 
rudiments d’anglais. Autour, dans des hoch et des maisons vétustes, 
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Au quotidien / Le Caire 


vivaient des artisans en orfèvrerie et argenterie, des commerçants en or, 
en colorants, produits tanins, eaux de feu, talc, eau de Cologne et par¬ 
fums bon marché. Le jour du shabbat toute la communauté juive du 
Caire se régalait de cacahuètes et de pépins de pastèques et de melons 
ouverts {gorma ) fabriqués dans les brûleries caraïtes. Au milieu de ce 
quartier, s’élevait dans une vieille caserne le Collège secondaire des 
Frères des Ecoles Chrétiennes appelé Khoronfech. Des générations de 
jeunes Juifs, ainsi que des Chrétiens et des Musulmans s’y initièrent à 
la culture française, en particulier le premier ministre égyptien Ismaïl 
Sedki Pacha et l’ancien ambassadeur d’Egypte à Paris, le Docteur 
Esmat Abdel Meguid. 

Au début du siècle, les familles aisées commencèrent à quitter Haret- 
el-Yahoitd pour le Daher d’abord autour du Palais Sakakini (monument 
baroque que l’on peut toujours admirer aujourd’hui), Ghamra, Abas- 
sieya, puis vers le quartier Kasr-el-Nil, le long de la rue Soliman Pacha 
et des rues avoisinantes. 

Ce déplacement d’une partie des Juifs aisés coïncida avec une grave 
crise dans le fonctionnement de la Communauté. Celle-ci fut réorgani¬ 
sée en 1925, notamment à l’initiative des Béné Berith de la loge Maimo¬ 
nide (fondée en 1887 et regroupant les Ashkénazes) et de la Cairo Loge 
(datant de 1911, de composition sépharade), sur des bases démocrati¬ 
ques (dirigeants élus pour tous les contribuables, transparence des 
comptes) afin que les instances communautaires représentent tous les 
Juifs du Caire. 

Cependant, graduellement, les plus riches préférèrent Zamalek, Gar- 
den City, puis Héliopolis et Méadi où se multiplièrent d’élégantes vil¬ 
las. Et, jusqu’en 1956, Haret-el-Yahoud devint le quartier des Juifs pau¬ 
vres, entouré de quartiers arabes tout aussi pauvres. 



Le marchand de tama¬ 
rin. Caricature de “ Mi- 
sha ” (Michel Groseloft), 
célèbre caricaturiste du 
Caire } qui publiait ses 
dessins dans de nom¬ 
breux journaux pendant 
les années 40. (Extrait 
de “Cairocatures”J 
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Au quotidien / Le Caire 



Aux abords du quartier juif. Haret-el-Yahoud fait partie du quartier du Mousky , 
quartier commerçant peuplé en majorité de Juifs . 


Ci-contre : une rue de Haret-el-Yahoud (quartier juif) en 1920. En arrière fond > la 
synagogue de Rab ’Haïm Capoussi. 
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Ci-dessus : artère principale du 
Mousky en 1912. 


Ci-contre : une des entrées du 
Mousky . On reconnaît les magasins 
Zukar (agent de change) et Sut ton. 
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Au quotidien / Le Caire 



Vers 19ÎO : on reconnaît les grands magasins S . Stein à droite et le magasin Trêves 
à gauche . 
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Le pont ouvrant Kasr-el-NiL, démoli 
vers 1930 et remplacé par un pont 
moderne. 



La rue Soliman Pacha. 


Place de P Opéra. 



Ci-dessous : Souk-el-Selah , quartier 
d'artisans où l'on forgeait les armes 
blanches. 
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Itinéraires intérieurs 

Mireille Deloro-Quéré 


Le Caire : pour la petite fille, puzzle gigantesque dont certaines piè¬ 
ces sont nommées, placées, et d’autres forment des zones d’ombre, de 
mystère, de danger peut-être ? Abbassieh, Sayeda Zeinab, Rob el 
Farag, Attaba Khadra, où vous situez-vous et comment vous agencer 
dans la carte de la mémoire défaillante ? La petite fille n’en connaît que 
le centre, la rue Soliman Pacha où habite sa grand-mère, le midan Khé¬ 
dive Ismaïl, tout grouillant de voitures, le lycée où un autocar de la 
Mission Laïque Française vient la conduire chaque matin. Plus loin, 
elle le sait, il y a Groppi, l’Opéra, l’Avenue Fouad I er et ses grands 
magasins : la ville, la vraie en somme, puisqu’il ne lui a pas été assigné 
de nom de quartier. La foule, le bruit, le débordement ; lieu des affai¬ 
res, lieu de travail. 

L’après-midi, retour à Zamalek : l’île, l’éloignement. La petite fille 
ne peut aller en ville toute seule — elle est tributaire des migrations des 
grandes personnes — mais l’île lui appartient : jardins, maisons fleu¬ 
ries, pelouses du Sporting ou de la Grotte. Les glycines de la rue Shaga- 
ret el Dor sont un détour obligé, un pèlerinage quotidien : émerveille¬ 
ment devant leur bleu maladif et délavé, action de grâce à la nature qui 
octroie dans l’île ce miracle si chichement mesuré ailleurs : une trace de 
végétation surgie du sable et de la poussière. 
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Vient Theure du Tewfikieh : le club, la piscine. Il faut alors traverser 
le pont. Regard distrait sur le Nil, mer immense et boueuse ; sur les 
felouques agglutinées attendant que s’ouvre le passage. Elles sont là, 
collées les unes aux autres, données comme sur une carte postale. Le 
regard s’oriente à peine sur elles. Sait-on alors qu’on ne les reverra plus 
jamais ? L’attention est captée par les mouvements du pont tournant : 
la manœuvre se prépare dans le bruit et l’excitation. Ça y est, ça com¬ 
mence. Vite, il faut enjamber avant que ne s’éloigne le tablier. Dange¬ 
reux, familier, protecteur aussi, puisqu’au soir de ce 26 janvier * les 
habitants de l’île ont pu, tous ponts tournés, regarder de loin ce brasier 
qui ne les atteindrait pas. 

A mi-hauteur du pont, ne pas oublier de ralentir, se hausser sur la 
pointe des pieds et, les yeux au ras des épaisses balustres de fer forgé 
formant parapet, contempler “l’arbre aux ibis” ! De l’autre rive, il 
appelle et, de ses branches couvertes de milliers d’oiseaux blancs bat¬ 
tant des ailes en tous sens, s’élève une clameur cacophonique et déri¬ 
soire qui, toutefois, ne parvient pas à altérer la beauté et la majesté du 
géant planté au milieu du désert. Mais une fois le pont franchi, une fois 
au pied de l’arbre, la magie s’évanouit : courir, calculer, passer entre les 
fientes molles et verdâtres, se boucher le nez, éviter la puanteur : le 
sublime cède le pas au ridicule. Alors, au mois de juin, tourner la tête 
de l’autre côté, vers les berges embrasées de flamboyants, ou bien lon¬ 
ger le fleuve, s’engager sous la voûte carminée en foulant aux pieds 
avec un délicieux frisson d’interdit cette douceur rouge, ces fleurs tom¬ 
bées. 

Glycines, ibis, flamboyants : le bleu n’est pas bleu, le blanc n’est pas 
blanc, seul le rouge est rouge, mais déjà les trois couleurs sont liées 
nécessairement, figurant un ailleurs prématurément devenu un ici et 
dont on n’avait pas prévu qu’en fait seule le symbolisait la touche 
absente de la palette, le désespérément gris. 


* 1952 : incendie du Caire (N.d.E.) 
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Héliopoiis dans les années 1930 y à 
l’époque du Baron Empain. Beau¬ 
coup des premiers habitants de cette 
nouvelle ville résidentielle étaient 
juifs. Ils y implantèrent une synago- 
gue y un asile de vieillards... 


Gare centrale : tous les matins ] y plu¬ 
sieurs milliers de placiers juifs quit¬ 
taient la capitale pour se rendre en 
province. 




La place Attaba-el-Khadra y vers 
1910 : entrée du Mousky proche du 
quartier ashkenaze y situé à Darb-el- 
Noubi. 
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Au quotidien / Le Caire 



iltM, 


Devant une synagogue fermée, une 
des dernières juives de Haret-el- 
Yahoud. 



Sur ces deux pages : portes de maison 
juives au Caire, à Héliopolis et au 
vieux Caire. Photos prises en 1980. 
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Famille juive du Caire, en 1910. 



Salle de l’Opéra Royal 

Lundi l' r Avril 1935 à 4 h. 30 p.m. 

Séance Solennelle de Commémoration 
DU VHP 1 CENTENAIRE DE LA NAISSANCE DE 

Moussa Ibn Maïmoun dit 
MAIMONIDE 

flï'2 \2 ,T©3 'Il 

Organisée par la Société d’Etudes Historiques Juives d’Egypte et sous te Patronage 
de $.£■ le Ministre de l’Instruction Publique et de l'Université Egyptienne { Faculté 
de Médecine) 

Amphithéâtre 

M 

TENUE DE VILLE 


Recto-verso d'une invitation à l'Opéra Royal du Caire. 
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Au quotidien / Le Caire 



Opéra du Caire fondé par le Khédive îsmaïl (dit le Magnifique) qui en avait confié 
la construction à l'architecte juif Menasché. Ce bâtiment a brûlé dans les années 
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A l ’Opéra } rep rés en talion en mai 
1947 de la pièce Esther de Racine 
avec le chœur du Maestro Alberto 
Hemsiy musicologue réputé, orga- 
msie y maître de chorale de la synago¬ 
gue Eliahou Hannabi d'Alexandrie . 
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Mariage caraïie qui se déroule sous une grande tente (KhaymaJ aux parois riche¬ 
ment décorées (Huguette Baroukh et Benoît Massouda). 


Les mariages 

Edmond Harari 

En Egypte la cérémonie de mariage se déroulait en deux temps. 

D'abord le jour de la signature de l’acte de mariage, c’est-à-dire de la 
keîouha. Le futur conjoint se rendait au Rabbinat et déposait sa 
demande en donnant ses noms et prénoms, sa filiation, sa date de nais¬ 
sance, le montant de la dot s’il y en avait une et surtout de la contre-dot 
qu’il désirait souscrire pour sa femme ; le secrétaire du Rabbinat lui 
fixait la date de la signature du contrat, en général quinze jours avant la 
célébration du mariage religieux. 

La contre-dot était presque toujours établie au double de la dot. Elle 
servait à garantir les droits de la femme en cas de divorce aux torts du 
mari, ou de décès, le partage de la succession se faisant après prélève¬ 
ment de cette somme au profit de la veuve. 

Ensuite les cérémonies religieuses avaient lieu dans les appartements 
d’un des époux, à la synagogue ou encore, lors de grandes réceptions, 
sous une tente dressée sur la terrasse ou dans la cour. A cette occasion 
on conviait une musique arabe qui jouait des airs martiaux et souvent 
des polkas ou des mazurkas. On invitait souvent une chanteuse orien¬ 
tale avec son tackt (orchestre arabe). Les festivités ne prenaient fin que 
vers deux ou trois heures du matin après force mangeailles et libations. 

Page ci-contre : Ketouba car aï te de 1924 . Il est à remarquer que dans la partie supérieure , le texte est rédigé en hébreu et non 
en aramêen ; la partie inférieure qui précise les modalités de la dot et de la contre-dot est rédigée en caractères hébraïques propres 
aux Juifs d’Egypte , caraïtes et rabbanites. Notons aussi que les deux futurs époux et l’un des témoins signent ce contrat en 
arabe cependant que le rabbin et l’autre témoin le font en hébreu (famille Lichaaf 
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Si la coutume ashkénaze exigeait qu'un verre soit brisé par le marié 
au cri de mazaltov , répété par l'assistance, les sépharades se conten¬ 
taient de crier mabrouk et simantob. 

L’avant-veille de la cérémonie religieuse, la jeune fille devait obliga¬ 
toirement aller à la Mikva (bain religieux). Elle était en général accom¬ 
pagnée de ses mère, belle-mère, grand-mères et tantes. Dans un panier 
en osier, on avait au préalable déposé un savon de bain parfumé, des 
serviettes éponge, un flacon d'eau de toilette ou simplement de l'eau de 
rose, une nouvelle îifa (éponge végétale), une paire de sabots en bois 
marquetés inscrustés de nacre ou de boules de verre multicolore et une 
petite cuvette en cuivre ou en argent. Souvent ces sabots venaient de 
chez telle ou telle parente qui s'en était servi lors de son mariage. 

La jeune fille était confié à la ballana qui la faisait descendre dans la 
piscine rituelle (l’eau était chaude en hiver), et après les bénédictions 
servait du café ou du thé, des boissons fraîches, avec des gâteaux secs et 
des dragées que la famille avait eu soin d'apporter. Puis toutes les fem¬ 
mes se dirigeaient vers la maison, poursuivies par les zaghaîits du voisi¬ 
nage. 
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Au quotidien / mariages 

Le premier samedi matin suivant les noces, le marié venait prier à la 
synagogue accompagné de ses parents et beaux-parents. Le rabbin fai¬ 
sait sortir du hekhal> où étaient enfermées les tables de la Loi, un sépher 
spécial dit sépher Hatan que le nouveau marié portait jusqu’à la téba> où 
il était convié à lire ou à faire lire la partie de la peracha de ce samedi. 

Tout ce cérémonial était accompagné des zaghalits des femmes (rejoin¬ 
tes par la mariée) qui jetaient sur le jeune homme du haut du hadir 
(emplacement des femmes dans la synagogue) des dragées, des fleurs 
coupées, de l’eau de rose et du riz pendant que les fidèles entonnaient 
avec les mézamérim le “Baroukh aba bechem Adonaï” et divers chants 
traditionnels tels “Yirhib Adonaï gueboulek” sur l’air populaire de 
“Etmakhtari ya } aroussa”. 

A partir de ce premier samedi, les nouveaux mariés étaient des hata- 
nim pour une année hébraïque : ils avaient droit à tous les honneurs 
lors des réceptions et, dans certaines familles, si les parents ou les 
beaux-parents les hébergeaient, ils pouvaient vivre à la meza franca , 
c’est-à-dire sans bourse délier, et ce pour une certaine période fixée 
dans le contrat de mariage. 
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Cérémonie des tephillin en 1953 au Caire. On reconnaît à côté du Grand Rabbin Haïm Nahoum } le rabbin Hamaoui. 


Rituels 

Jacques Hassoun 


Evoquer la vie quotidienne des Juifs d’Egypte aujourd’hui n’est pas 
sans nous poser un double problème : et d’abord celui de la difficulté à 
dégager dans un Moyen-Orient où le sacré et le profane ne cessent de se 
croiser, une image de la vie sociale qui ne serait pas toute entière prise 
dans ce qui pourrait apparaître aujourd’hui comme du seul domaine de 
la religiosité. 

Mais encore... quelle couche sociale évoquer ? Celle européanisée qui 
vivait à l’ombre du Palais de la Bourse des Valeurs ? Celle levantinisée 
dont les usages semblaient traversés par une multitude d’influences 
étrangères à la “nation juive égyptienne” ? Ou celle des Juifs vivant en 
milieu semi-rural ou dans les vieux quartiers perpétuant souvent un 
mode de vie obsolète ? 
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Au quotidien / les fêtes 


Nous avons choisi un moyen terme en nous attachant à décrire celui, 
qui à mi-chemin entre le sous-prolétariat et la haute-moyenne bourgeoi¬ 
sie, a gardé la trace de ce qui lui a été transmis. Celui qui gêné aux 
entournures par vestes et gilets, chaussures et cravates, se précipitera 
avec un profond soupir d’aise sur sa galabeya et ses savates, de retour 
chez lui. Celui qui, fatigué de son polyglottisme affairiste, se rendra au 
temple le vendredi soir pour chanter à tue-tête le Viens Fiancée ! Viens 
fiancée ! du mystique Shlomo Alkabes. Celui qui ponctuera d’une 
mimique gourmande et de grognements d’aise la modulation des béné¬ 
dictions sacerdotales, encourageant de la voix ou de ses hochements de 
tête l’infinie provocation orientale de l’étirement des voyelles, les dis¬ 
torsions des consonnes jusqu’à ce que le souffle se perde et que les plus 
endurcis laissent tomber quelques larmes d’un extrême plaisir, d’une 
extrême nostalgie. 


Le respect du rituel 

Pour quelques-uns — et ils sont légion même si leur nombre va en 
s’amenuisant — ce qui comte est le respect scrupuleux du rituel. Ainsi 
en a-t-il été de l’usage très ancien de réciter à deux reprises les rogations 
additionnelles aux prières du samedi et des jours de fête. Il en est de 
même pour l’usage bien antérieur au X e siècle, de pratiquer les proces¬ 
sions de la fête des Cabanes avant la lecture de la loi, alors que dans 
l’ensemble des autres communautés juives, les fidèles accomplissent 
leurs processions après cette lecture. De même dans la prière du Kol- 
Nidrê les Juifs d’Egypte associent les absents à tous ceux qui sont pré¬ 
sents dans le lieu du culte (“Nous leur avons promis, nous leur avons 
fait des vœux, nous les avons anathémisés, nous les avons excommu¬ 
niés...”). 

Détails infimes, dérisoires, mais qui comme un trait permettaient aux 
Juifs du Nil de se distinguer, de s’identifier. Dérisoirement entêtés, 
mais scrupuleux à l’extrême, c’est ainsi que les Juifs d’Egypte ont fait 
renouveler par une théorie de décisionnaires... l’autorisation de boire 
un café avant les prières du matin, qui traditionnellement doivent être 
récitées à jeun. Mais tel était l’amour des Juifs d’Egypte pour ce breu¬ 
vage que les autorités religieuses, faute de les faire plier sont amenées à 
produire des textes de tolérance exceptionnelle applicables aux seuls 
Juifs égyptiens. 

Mais encore... Le jour anniversaire de la destruction du Temple de 
Jérusalem — le 9 Ab — jour de deuil et de jeûne rigoureux, le Juif tradi¬ 
tionnel s’abstient en signe d’affliction de porter au cours de la prière du 
matin ses phylactères. Or, le Rabbin Ben Simon en arrivant de Jérusa¬ 
lem au Caire, s’étonne que ses ouailles arrivent en retard ce jour-là à 
l’office du matin. Ils entrent les uns après les autres tard dans la mati¬ 
née à la Grande Synagogue où le Rabbin Ben Simon siégeait. Pieds nus 
et silencieux, ils portent leurs habits les plus usés, certains maculent 
leur front de cendre et de terre recueillie au cimetière, et, assis par terre 
comme c’est la coutume, ils sanglotent sur l’Exil en récitant leurs élé¬ 
gies. Mais ce retard reste inexplicable. Enquête faite, Ben Simon 
apprend que les Juifs du Caire et du Delta ont l’habitude ce jour de 
réciter chez eux leurs prières en portant leurs phylactères. Certes, tous 
les rabbins originaires d’Espagne ou d’Italie en fonction en Egypte dès 
le haut Moyen-Age avaient menacé d’excommunier tous ceux qui se 
prêtaient à cet usage. Mais beaucoup de Juifs d’Egypte passent outre à 
ces interdictions, et créent un mouvement clandestin d’irrédentistes. 
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Ben Simon ne pouvait pas moins faire que d'interdire cette pratique, 
sans aucun succès d'ailleurs. Puisque jusqu'à nos jours., ici ou là; quel¬ 
ques dévots continuent à respecter un vieil usage qui partout ailleurs 
serait considéré comme sacrilège. 

D'autres usages religieux; ceux-ci moins provocateurs; distinguent 
les Juifs égyptiens. 

C'est ainsi que le banquet du Nouvel An — Rosh Hashanah — est 
précédé d’une série de formules rédigées par les Cabbalistes égyptiens 
et que les fidèles répètent à plusieurs reprises. Ces répétitions qui ne 
sont pas loin de rappeler les séances du Zikr islamique composent; 
décomposent, et recomposent des structures du Tétragramme. Peu 
importe au fidèle le drame qu'il est censé provoquer. Il doit en demeu¬ 
rer l’agent et le lecteur involontaire. Et la signification imagée de ces 
incantations sera donnée par le repas fastueux du Nouvel An qui 
débute par une bénédiction du pain trempé dans du sucre et non dans 
le sel; et se poursuit par un banquet où obligatoirement figurent une 
tête de poisson; des poireaux; des grenades; des bettes; des ïoubia (sorte 
de haricots); des dattes; et de la viande de mouton. 

Au lendemain de ce banquet; après la prière du matin au cours de 
laquelle le Shofar mugira la promesse de Rédemption; après la lecture 
de la totalité des Psaumes; dans l'après-midi; les dévots se réunissent au 
bord de la mer, au bord du Nil, ou d'un canal, pour participer à l'office 
de l'Immersion des pêchés dit Ordonnancement du Et tu jetteras. Et 
quand l'officiant chante le verset : “Et tu jetteras dans les profondeurs 
tous leurs pêchés”, les fidèles retournent leurs poches, frappent leur 
corps comme pour en détacher ce qui pourrait y adhérer comme péché. 
Si le premier Jour de l'An tombe un samedi, cette cérémonie est main¬ 
tenue contrairement aux usages en cours dans tous les autres pays. 

Une semaine avant le Jour de l’An, les enfants mettent du coton au 
fond d’assiettes creuses, et y plantent du blé qui germera juste à temps 
pour le Nouvel An. 

Une semaine après le Nouvel An, c’est l'avant veille de Kippour. 
Deux ou trois jours avant cette date, les Juifs, même ceux qui habitent 
les beaux quartiers, ont parqué dans leur salle de bains ou sur leur ter¬ 
rasse, des poulets. Un coq pour chaque membre mâle de la famille, une 
poule pour chaque femme ou pour chaque petite fille, seront sacrifiés la 
veille du Grand Pardon. Si celui-ci débute un dimanche soir, les mar¬ 
chés dès le samedi soir se transforment en véritables abbatoirs. Le sacri¬ 
ficateur est debout sur une table. Et c’est à la lumière de plusieurs lam¬ 
pes tempête, dans le cri des volatiles qui expirent, le hurlement de la 
foule, les appels des marchands des quatre saisons ravis de cette 
aubaine, que chaque famille lui présente poules et coqs (une femme 
enceinte aura en sus à présenter un coq et une poule pour l'enfant 
qu'elle porte en son sein) et c'est dans le murmure mille fois renouvelé 
“ceci est à la place de celui-là” que la bête est égorgée, puis offerte aux 
“indigents” qui se pressent en rangs serrés autour du sacrificateur. 
Chaque famille ne garde pour elle qu'une ou deux de ces volailles qui 
accompagnées de soupe et de tagarinas> pâtes fraîches fabriquées à la 
maison, constituent le repas sur lequel tout Juif devra vivre pendant les 
26 heures qui suivent. 


Au quotidien / les fêtes 



Initiation Religieuse des Jeunes Filles 
en 1927 à Alexandrie . 
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D’autres coutumes... 


D’autres coutumes, celles attachées au jour de Deuil par excellence, 
le jour du 9 Ab (date de la destruction du dernier Temple de Jérusa¬ 
lem), sont dignes d’être citées. Dès le premier jour du mois de Ab, le 
Juif s’abstient de manger de la viande sauf le samedi qui précède ce 
deuil (où il est néanmoins interdit de consommer des colombes) ; en ce 
samedi, nulle mention n’est faite dans la liturgie du deuil à venir. Au 
soir de ce deuil, la synagogue est comme dégradée. Une seule lumière 
jette une vague lueur sur un lieu où les bancs et les sièges ont été éva¬ 
cués. Les hommes pieds nus sont assis par terre. Le rideau qui est 
devant l’Arche a été tiré. Et à l’heure où l’officiant rappelle le nombre 
d’années qui se sont écoulées depuis la destruction du Temple (les Juifs 
d’Egypte considèrent que l’Exil date de l’an 68 de l’ère chrétienne et 
non de l’an 70 comme le soutiennent les autres Juifs de la Diaspora), 
toutes les lumières sont éteintes et les cris et les pleurs remplissent 
l’espace de la synagogue. On se quitte sans la moindre salutation. Et le 
soir, de retour chez eux, assis par terre, tous liront l’histoire des sept 
fils de Hannah qui choisiront la mort plutôt que l’apostasie, plutôt que 
la conversion à la foi des païens hellènes. Ce poème épique (Q)esseih 
Hannah est écrit en arabe dialectal. 

A la fête de Hanouka qui commémore la victoire des Macchabées, le 
Juif d’Egypte fait brûler de l’huile dans sa hanoukyia qu’il allume tous 
les soirs chez lui pendant une semaine mais aussi tous les matins à la 
synagogue. Généralement, il place cette lampe à huile, comme l’ensei¬ 
gne Isaac Louria, à gauche de la porte d’entrée et non pas près d’une 
fenêtre. Vieille coutume que nous retrouvons dans le vieux rituel des 
Juifs français du XII e siècle (Mahzor Vitry). La formule de bénédiction 
est aussi modifiée selon le même enseignement lourianique. C’est au 
cours de cette commémoration que les jeunes adolescents mettent pour 
la première fois leurs tephilin entrant ainsi dans le monde des adultes. 
Le dernier jour de cette fête est salué par la confection de la zalabya : 
petits beignets trempés dans le miel que les familles consomment en 
grandes quantités à cette occasion. 

Et au plus profond de l’hiver égyptien se fête enfin le jour de l’An des 
Arbres. Vingt-six espèces de fruits frais et de fruits secs ornent la table à 
l’occasion de Tou Bishbat surnommé en arabe El-Khabat — le frap¬ 
peur —, car le vent qui en cette saison est violent, frappe à coups redou¬ 
blés sur les portes et les fenêtres. Il cogne, mais ne peut atteindre ceux 
qui sont réunis pour un de ces multiples banquets mystiques qui 
ornent le quotidien du Juif d’Egypte... 


Leilet El-Tawhid 

Encore plus somptueuse, plus fascinante, est la cérémonie qui se 
déroule dans la Kenisset el-Ostad, la nuit du premier Nissan (quatorze 
jours avant la Pâque juive). A l’époque pré-exilique, cette date était 
celle du Nouvel An Juif et apparemment, elle continue à être fêtée 
comme telle, chez les seuls Juifs d’Egypte. Cette nuit, les plus presti¬ 
gieux ministres officiants du Caire se réunissent, se relayent pour chan¬ 
ter le grand Hallel , les psaumes et les supplications traditionnelles, en 
faisant alterner un verset en hébreu avec sa traduction en arabe. Puis à 
minuit le plus ancien des chantres se lève pour lire le Seder El- 
Tawhid — le Livre de l’Unification — qui débute par “Au nom 


Au quotidien / les fêtes 


d’Allah, Clément et Miséricordieux”. Ce texte anonyme (probable¬ 
ment élaboré par le Naguid Abraham fils de Maïmonide fortement 
influencé par le soufisme islamique) est écrit en arabe littéraire et les 
attributs divins cités selon la prosopopée coranique évoquent ceux dont 
usent les mystiques soufis. 

Et quand dans ce texte il s’agira de nommer les grands du judaïsme, 
on lit avec surprise qu’Abraham est nommé selon la formule coranique 
Ibrahim el-Khalil, Aharon le Grand Prêtre, Haroun al-Imam et que 
Moïse porte désormais, à l’instar de Mohamad le Prophète, le titre de 
Moussa Rassoul-Allah. 

Comment imaginer que ce point extrême d’une symbiose qui date 
des premiers siècles de l’Islam n’ait pas marqué et même signifié l’anti¬ 
quité du judaïsme égyptien, jusques aux temps tardifs de l’européanisa¬ 
tion ? 

Nous avons dit de ces cérémonies qu’elles étaient somptueuses. Il 
faudrait ajouter que ce sont des représentations. Elles représentent le 
Juif égyptien de la Hara , le musta’rab dont la misère était telle que des 
fraternités telle la Hebrat Mazon (Fraternité du pain) ont dû se consti¬ 
tuer pour permettre aux Juifs du Quartier de ne pas mourir littérale¬ 
ment de faim. 

Aujourd’hui, ces cérémonies, exilées, seraient réduites à un spectacu¬ 
laire prétexte à l’exotisme et au voyeurisme. Mais qui en Egypte pou¬ 
vait alors s’intéresser à cette poignée de piétistes cairotes dont la vie se 
déroulait immuable depuis deux millénaires dans un rapport étroit au 
Divin ? Peu ou pas de monde. Beaucoup avaient oublié jusqu’à leur 
existence. D’autres peu nombreux il est vrai ne seraient pas loin 
aujourd’hui de les mystifier. Ou de s’en servir comme d’une parure. 
Leur misère et leur obscurantisme, leur folie religieuse et leur obses- 
sionnalité rituelle, ne cessaient pourtant de circuler dans la vie du Juif 
d’Egypte. Dans sa vie quotidienne. Et dans ces mille petits événements 
qui étaient autant de provocations à la joie ou au deuil, à la tendresse ou 
aux brutalités verbales. 



Seder communautaire en 1963 à Alexandrie en présence du rabbin Jacob Nefoussi 
(assis à gauche). 
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Un shabbat 


Suivons ces Juifs dont la vie est réglée jusque dans les moindres 
détails. Ceux pour qui le jeudi signifiait un déjeuner de foui mêdames 
cuit et recuit depuis la veille dans une edra de cuivre. Ceux qui, le len¬ 
demain matin, déjeunaient du reste du joui assaisonné à la crème fraî¬ 
che. Ceux pour qui le repas du samedi midi en hiver était la déjina , plat 
de blé dur (le férik) ou de pois chiches, dans lequel avaient mijoté sur 
feu doux (sur des réchauds à pétrole à mèche lente) depuis le vendredi 
matin des œufs, des pommes de terre, de la viande ou des pieds de mou¬ 
ton, des os à moelle... et dont les restes serviront au repas du dimanche. 
Ceux pour qui le vendredi était le jour où le travail s’interrompait à 
11 heures pour pouvoir se rendre avant la prière islamique du vendredi 
chez le coiffeur, qui savait que ce client ne supporterait pas d’être 
“fini” au rasoir. Ceux pour qui le repas du vendredi midi se composait 
d’une soupe de molokheia en été, ou d’une soupe de (Q)ol(q)as (sorte de 
topinambour) en hiver, car deux jours sans viande sont nécessaires 
pour accueillir dignement le samedi. Ceux pour qui le vendredi après- 
midi était le jour du bain... le seul bain chaud de la semaine. Du midi à 
la fin de l’après-midi, une bassine remplie d’eau chauffée sur un 
réchaud à pétrole — le primus —. Et le défilé de la famille, les uns à la 
suite des autres, puisant avec une tasse de cuivre l’eau dans la bassine 
est un des grands moments de cette introduction à la sainteté du sep¬ 
tième jour. 

Parfois lors des célébrations des fêtes nationales qui remontent à 
l’époque pharaonique — telle Cham-El-Nessim — nous rencontrons les 
enfants, mêlés à la foule des adolescents habillés de pyjamas neufs et de 
chaussures trop étroites, à celle des adolescentes vêtues de robes aux 
couleurs voyantes ou évanescentes, roses, vertes, jaunes ou rouges. Les 
Juifs envahissent les jardins, les plages, et les berges du Nil, festoyant à 
grand renfort de poisson conservé dans la saumure — le fessikh — 
d’oignons et de poireaux, le tout arrosé abondamment de bière. Cette 
fête qui souvent coïncide avec le lendemain du dernier jour de la Pâque 
juive, débute dans ce cas dès la veille, dans ces foyers lassés par huit 
jours de restrictions alimentaires et de l’omniprésence de l’azyme 
jusqu’à l’écœurement. Dès la tombée de la nuit, les vaisselles de la 
Pâque sont remisées pour un an. Puis le pain qui est fabriqué par 
immenses fournées arrive tout chaud dans des maisons qui avaient 
chassé avec vigueur, jusqu’à son souvenir. Pains égyptiens — baladi — 
pains syriens — chami — pains français... Ils vont enfin réapparaître 
aux côtés des pâtes, des légumes secs, des poissons, de la bière et des 
gâteaux préparés à la hâte : l’indigeste pishpishti fait de deux couches de 
pâte fourrée d’une multitude de fruits secs et arrosé de miel et dont on 
se demande encore de quels multiples barbarismes il tient son nom 
étrange, la baqlawa , la konaja . A l’entrée de l’appartement, sur le pas 
de la porte, des feuilles de laitue parsèment le sol. Cette laitue que nous 
voyons figurer sur les bas-reliefs égyptiens, et qui paraît jouer un rôle 
important en cette fin de Pâque, prélude à la fête païenne devenue 
temps et lieu communs de tous les Egyptiens. 


Au quotidien / les fêtes 




Buffet de rosquettes salées et sucrées } konafa, baklawa, zalabia, menena, sam- 
boussek... à l’occasion d’un téphilin. 


Rachat des premiers-nés 

Venue aussi du plus ancien de l’histoire de l’Hébreu en Egypte, est la 
cérémonie du rachat des premiers-nés (mâles). Partout tombée en 
désuétude, unanimement pratiquée dans la vallée du Nil, le Pidionn 
Ha-Ben témoigne d’un savoir sur la vie, sur la mort, que les détails 
d’une cérémonie baroque révèlent crûment. 

Cette cérémonie se déroule la veille au soir du trente et unième jour 
de vie du nourrison. Un membre de la caste sacerdotale, un Cohen , 
généralement pauvre parmi les pauvres, fait irruption au milieu du 
banquet qui réunit ce soir-là la famille du nouveau-né, pour s’emparer 
de l’enfant. Ce simulacre d’enlèvement se fait au profit d’un Temple... 
détruit depuis l’an 68 de l’ère chrétienne. La mère, le père, les proches 
se précipitent. Le Cohen demande à la mère si cet enfant est bien le 
fruit premier de son ventre. Elle lui répond “celui-ci est mon fils aîné, 


Circoncision . 
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je n’ai pas accouché et je n’ai pas avorté avant cette naissance”. Si la 
mère est absente à cette cérémonie, la question doit lui être posée par 
une personne “digne de confiance, sage et sûre”. Alors le Cohen se 
tourne vers le père et lui demande “Que préfères-tu ? Si c’est ton fils 
aîné, tu me le rachètes au prix de cinq pièces d’argent (pesant chacune 
au moins 31 darhems d’argent pur), sinon tu donneras ce fils aîné au 
Cohen comme t’y oblige la Tor ah”. Et le père de répondre “C’est à mon 
fils aîné que je suis attaché, et je suis prêt à te donner cinq pièces 
d’argent pour son rachat comme nous l’a recommandé le Saint Béni 
Soit-Il dans notre Sainte Torah”. 

Aucun lien plus tard ne rattachera cet enfant au Cohen qui a été 
l’acteur de ce mystère. C’est l’anonymat qui est la règle. Parfois une 
indiscrétion permet à un adulte de reconnaître dans quelque colpor¬ 
teur, quelque marchand forain, le représentant d’un pontificat aboli 
depuis longtemps et qui a eu jadis droit de vie sur lui. Le jeûne du 
premier-né à la veille de Pâque, la cérémonie du rachat, rappelleront à 
chaque instant de quel prix l’Hébreu égyptien est réputé avoir gagné sa 
liberté : une mort d’enfant gage de son élection. 

Cette cérémonie est pratiquée par tous. Souvent sur le mode de simu¬ 
lacre, parfois sur le mode inspiré, mais toujours comme un mystère 
incontournable. Chez les uns, les cinq pièces d’argent offertes à un ami 
Cohen sont restituées une heure après la cérémonie, chez les autres le 
prix du rachat est effectivement versé, mis dans^une caisse commune 
par tous les Cohanim de la ville pour être redistribué par la suite entre 
eux. Ici les formules sont tombées dans l’oubli, ailleurs persiste la mise 
en scène, cependant que dans les milieux mystiques, des vieillards font 
alterner des hymnes à Bar Yohaï et à celle qui l’a enfanté, avec l’étude 
du texte ésotérique, pour essayer d’interpréter l’étrange des invocations 
utilisées au cours de la cérémonie du rachat. 


Célébrations de la vie... 

D’autres cérémonies, plus aimables, plus populaires, plus alimentai¬ 
res aussi, accompagnent la venue au monde de l’enfant. Quelques jours 
après une naissance, les matrones se réunissent pour préparer une 
confiture — la méfata’a — réputée pour provoquer la montée du lait. 
De grandes quantités de dattes, de raisins secs, de noix, d’amandes, de 
pistaches et de miel cuisent longuement jusqu’à ce que l’ensemble 
prenne consistance. Cette confiture sera adressée aux parents, amis et 
clients pour les faire participer à cette naissance, à cet acte public qu’est 
en Egypte l’allaitement de l’enfant. 

Ainsi de la même manière que les habitants d’un appartement vivent 
généralement la porte grande ouverte sur leurs voisins, le privé écla¬ 
bousse le public d’informations généralement tenues secrètes partout 
ailleurs, les faire-part alimentaires de la naissance, les faire-part de cir¬ 
concision ne cessent de clamer ce qui sous d’autres latitudes relève de 
l’intime. 
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Au quotidien / les fêtes 


Et quelques mois après la naissance c’est la percée des premières 
dents et un nouveau branle-bas culinaire. A nouveau le clan et ses fami¬ 
liers sont réunis pour un banquet où sera distribuée la bélila. Le blé dur 
bouilli saupoudré de sucre, garni de raisins de Corinthe, aliment que 
l’enfant édenté va pouvoir abandonner au profit d’une nourriture plus 
solide. 

Car tout passage est commémoré, est prétexte à une fête où se 
consomment des aliments qui prétendent représenter ce temps. 


d’après “Juifs du Nil” 
(avec l’aimable autorisation 
des éditions du Sycomore) 



Amulette rurale placée à la tête du ht dhine jeune accouchée pour la protéger contre 
le mauvais œil 
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Pourim del Cairo 

Jacques D. Hassoun-Nada 


Il est une commémoration qui est particulière à l’Egypte. Il s’agit de 
la célébration d’un Pourim du Caire célébré au jour du 28 Adar de cha¬ 
que année. En effet;, en 1524., au Caire., un gouverneur mamelouk., fils 
d’un grec converti à l’Islam, Ahmed Pacha dit El-Shaïtan, tente de faire 
sécession et oblige le Chelebi (le ministre'des Finances) Abraham Castro 
à battre monnaie pour lui. Castro, fidèle à la Sublime Porte, refuse, 
s’évade du Caire et s’embarque pour Constantinople afin d’informer le 
sultan Soliman 1 er de cette rébellion. Le quartier juif est alors attaqué 
par les mamelouks qui assassinent cinq Juifs (dont un caraïte qui 
mourra de frayeur, dit la chronique) et exigent une somme considéra¬ 
ble, en guise d’amende collective, sous peine de graves sévices. Aussitôt 
un jeûne est institué, des prières publiques organisées, auxquels étran¬ 
gement David Ben Abi Zimra (le Radbaz ) sage et décisionnaire de son 
époque ne s’associe pas. Ceux qui ont étudié cet événement — et en 
particulier Isaac Yehezkel Yehouda — se perdent en conjectures. Le 
saint homme né en Espagne et venu d’Alger se désolidarisait-il de sa 
communauté ? Espéraient-ils, lui et les Juifs maghrébins qui l’entou¬ 
raient, subir un sort différent en s’abstenant de s’engager ? Nul ne le 
sait. Lui-même, plus tard, écrira embarrassé, qu’en des temps troubles, 
il s’interdit de passer le seuil de sa maison, de crainte d’exposer sa vie. 
Quoi qu’il en soit, c’est le seul Abraham Al-Kourkoumani Al Yahoudi 
qui négocie avec les autorités civiles, et c’est le rabbin Samuel Ben-Sid 
(dit Sidillio) qui dans la synagogue des Musta’arabim, institue jeûne et 
oraisons. 

“Et au jour du 18 Adar, (Samuel Ben-Sid) décréta un jeûne public, et 
au crépuscule, sortit dans la Haret-el-Yahoud> pieds nus, la tête et le 
visage couverts (en signe d’affliction) ; dans ses bras il portait un 
sepher ; derrière lui se pressaient les enfants et autour de lui des hom¬ 
mes soufflaient dans le shofar , pleuraient ou criaient “pourquoi Sei¬ 
gneur T’es-tu absenté ? Pourquoi sommeilles-Tu ?” 

C’est ainsi tout au moins que la chronique rapporte avec pathos un 
des épisodes haut en couleurs de ces événements tragiques. Et de trac¬ 
tations en oraisons, la remise de la rançon est ajournée... jusqu’à l’inter¬ 
vention des troupes ottomanes qui rallient les régiments demeurés loya¬ 
listes ou dans l’expectative. Ahmed Shaïtan prend le maquis... dans le 
Delta et finit sa vie à Mit-Ghamr, ville dans laquelle vivait une nom¬ 
breuse communauté juive qui d’ailleurs ne fut en rien inquiétée par le 
gouverneur révolté. Tué et décapité par les ottomans, on dit que sa tête 
fut plantée à Bab Zweila, à proximité du quartier juif qui éclata en 
hymnes d’actions de grâce. Depuis, chaque année, au Caire, est lue 
dans la Kenisset el-Masryin (el-Musta } arabim) la Meguilath Mysraïm , 
“le Rouleau du Caire” qui relate cette épopée dans le style du Rouleau 
d’Esther, chaque verset hébraïque alternant ici avec sa traduction en 
arabe. Ce jour est considéré par les Juifs du Caire comme jour semi- 
férié. 

d’après “Juifs du Nil” 
(reproduit avec l’aimable autorisation 
des éditions du Sycomore) 
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Au quotidien / les fêtes 



Pièce de Pourim chez les petites filles du Caire,... cependant que dans le quartier 
juif, les gens de la H ara font la fête : raki et mouton grillé, tambourins et fifres, 
danses du ventre et chants inspirés . A partir de 1934, un grand mannequin por¬ 
tant les traits d’Adolf Hitler et bourré de pétards et de fusées était mis à feu au 
terme des trois jours de liesse. 
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HJ n h 


Plan du centre ville d'Alexandrie. Carte rédigée par les Anglais en 1926. 
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Alexandrie 

Emile Gabbay 


Alexandrie a vu, au cours des temps, sa population juive varier d’une 
façon saisissante, en fonction de l’histoire même de la ville, de ses alter¬ 
nances de développement et de régression. Nous nous arrêterons sur¬ 
tout à la dernière période, celle qui correspond à l’essor moderne de la 
communauté juive, inégalé depuis l’époque gréco-romaine. 

Il semble que nous puissions en repérer l’origine vers la fin du 
17 e siècle, au moment où des pêcheurs juifs appauvris de Rosette et 
d’Edkou, rejoignent à Alexandrie les quelques centaines de Juifs qui y 
vivaient déjà dans une situation misérable. Ils plantent leurs tentes le 
long du rivage, dans le quartier d’Anfouchi, à Charé el-Sayidin, près du 
Souk el-Samak el-Qadim. Par la suite, les tentes deviendront chaumiè¬ 
res, et plus tard maisons. 

C’est ainsi que se forme, à partir du 18 e siècle, le quartier juif 
d’Alexandrie : il s’étend jusqu’au Hoch el Gaan, Hoch el Nagar, Hoch 
el Hanafi, et même jusqu’au Midan et à la rue de France. Il deviendra 
progressivement pour la communauté juive d’Alexandrie au 19 e siècle 
et même au début du 20 e , le quartier des indigents. C’est là que vivent 
les petits colporteurs, marchands de loterie, laveurs de taxis et chô¬ 
meurs, dont se servent pour de menus travaux les boutiquiers de Souk 
el Canto, où les Juifs de Moharrem Bey puis de Ramleh viennent ache¬ 
ter tissus, mercerie, chaussures, bijoux, épices, etc. 
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Vers la fin du 18 e siècle., de nombreux Juifs du Caire, du Delta, et 
d’autres provinces de l’Empire Ottoman (marocains, irakiens, judéo- 
espagnols de Salonique) attirés par le développement des échanges 
commerciaux Orient-Occident, viennent s’installer à Alexandrie, qui 
prend très vite un formidable essor. Si en 1798, lors de l’expédition 
française, 5 000 personnes habitent la ville, on en compte 12 000 en 
1818, 60 000 en 1880, 600 000 en 1925 et un million en 1939. 

La population de la ville s’est développée à une allure vertigineuse, 
l’implantation des Juifs également : c’est ainsi qu’en 1880 on y trouve 
10 000 Juifs, venus du pourtour de la Méditerranée, et dont la classe 
moyenne s’établit dans le quartier de Moharrem Bey au sud de la ville. 
C’est là que sera édifié le premier hôpital israélite. Les rues Paolino, 
Rassafa qui abrite aujourd’hui encore l’asile de vieillards, Menasche, 
Iskandarani, Ragheb, Green, etc. Moharrem Bey deviendra le quartier 
chic de la ville où seront construits de nombreux temples et plusieurs 
écoles, cependant que les Juifs de la haute bourgeoisie s’installent au 
centre de la ville, au voisinage de la rue Nebi Daniel, ou plus tard dans 
de vastes propriétés à Ramleh. 

C’est à partir des années 30 que les classes moyennes commencent 
aussi à se déplacer vers Ramleh à l’est de la ville, qui compte alors 
30 000 Juifs parmi ses habitants. 

Alexandrie offre pendant cet “âge d’or”, le spectacle d’une ville cos¬ 
mopolite et haute en couleurs, où se côtoient pacifiquement de multi¬ 
ples communautés, que Fernand Leprette évoque avec bonheur : 


« Seule de son espèce en Égypte, l’organisation administrative de la 
ville a longtemps offert un caractère curieusement international, et 
un statut organique prévoyait qu’il ne pourrait être admis dans la 
commission municipale “plus de trois membres élus d’une même 
nationalité”. Cela est significatif. Si bien que les grands commer¬ 
çants dits “européens”, Grecs et Juifs surtout, revendiquent l’hon¬ 
neur des initiatives qu’ils ont prises pour assainir et embellir la 
ville, pour en faire ce qu’elle est devenue. 

Ici, plus qu’ailleurs, les notions de race et de religion se confondent 
ou plutôt se renforcent. Qu’il soit Sephardim ou Ashkenazim, 
Morghrabin ou Smyrniote ou Judéo-Espagnol, Syrien ou Italien, 
un Juif est toujours Juif et vit au sein de sa communauté : peu 
importe la nationalité qui n’est souvent que “de passeport”. Qu’ils 
soient ou non de même race, que l’un descende des croisés et 
l’autre des Khalifes, deux Syriens sont d’autant plus différents 
qu’ils confessent, l’un la foi catholique, l’autre la religion de 
l’Islam, celui-ci finissant par se fondre dans la foule égyptienne. Et 
c’est ce qui surprend un Européen, habitué à donner au mot natio¬ 
nalité un sens à la fois strict et mystique. 


Au quotidien / Alexandrie 


On pourrait croire que le contact quotidien effrite ou, tout au 
moins, émousse les différences de races et de religion. C’est le con¬ 
traire qui se produit. Le Juif tient à fermer ses bureaux le jour de 
Pourim, le Français fête le 14 Juillet, l’Anglais l’Empire Day, le 
Grec le jour de la Saint-Georges, l’Italien l’anniversaire de la Mar¬ 
che sur Rome. Un Français, même s’il ne pratique pas sa religion 
en France, va ici à la messe consulaire, se fait enterrer dans son 
cimetière. Quand vient Yom Kippour, la foule juive envahit osten¬ 
siblement la rue Nebi-Daniel, chacun ayant sous le bras le sac de 
velours qui contient le talleth et le Livre. Le dimanche des 
Rameaux, les Coptes brandissent, par les rues, leurs palmes tres¬ 
sées. Le Vendredi Saint, la circulation de la rue Fouad est inter¬ 
rompue par les Grecs orthodoxes, nu-tête, bannières et encensoirs 
au vent, avec leurs pappas à chignons, leur évêque, leur consul. Et 
rien n’est plus courant que de voir un musulman s’arrêter sur le 
trottoir à l’angle d’une place, se déchausser, étendre les bras et 
commencer sa prière sans le moindre souci des passants. L’expres¬ 
sion “sans religion” est ici incompréhensible, traduit une mons¬ 
truosité. ». 


Les activités commerciales, artisanales et culturelles juives se 
déploient dans le centre de la ville. Des noms s’y attachent, ils revien¬ 
nent et se bousculent dans la mémoire de celui qui les évoque : la place 
Mohamed Ali avec ses grands magasins Hannaux, Adès, Ben Zion, ses 
tribunaux mixtes où viennent plaider nombre d’avocats juifs, sa Bourse 
fermée à toutes les fêtes juives, les rues Chérif et Tewfik, et les petites 
rues transversales Sesostris, Antoniadis, Stambul, avec leurs bijoutiers, 
fondeurs, imprimeurs, graveurs, en majorité juifs, leurs banques, leurs 
compagnies d’assurances et de navigation. Plus loin la rue Saad Zagh- 
loul qui se déroule jusqu’à la gare de Ramleh avec ses librairies, pape¬ 
tiers, marchands de jouets et de chaussures. Enfin la rue Fouad et les 
bureaux des grands cotonniers, les commerces de luxe, la pâtiserie Bau- 
drot, la librairie française, les sièges des journaux littéraires, véritable 
pont entre l’Orient et l’Occident. 

A l’autre bout de la ville, se déploie l’activité fébrile du port et de 
Minet-El-Bassal, où au milieu des balles de coton, des sacs de riz ou 
d’oignons prêts à l’embarquement, les responsables passent les ordres 
aux courtiers de la Bourse. 

Et puis, bien sûr, les plages... Elles s’étalent tout au long de la ville et 
se succèdent, les unes aux autres. Leur fréquentation change avec les 
générations : Mex, Anfouchi, Stanley Bay, Sidi Bishr et tant d’autres. 
Alexandrie, l’été, accueille aussi les estivants de la capitale ; ils se 
répandent, le soir venu, dans les casinos et restaurants bordant l’inou¬ 
bliable “Corniche”. 
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Souk-el-Samak (le Haret-el-Yaoud d'Alexandrie) “Masse de misère grouillante , 
qui quitte ses repaires de Souk-el Samak-el-Qadim et ses dépendances de Hoch el- 
Gaarij Hoch el-Nagar, Hoch el-Hanafi où, depuis 250 ans > ils hantent des 
immeubles branlants qui ne tiennent que par un prodige d'équilibre , pour se diriger 
tous les jours vers la Société de Bienfaisance de la Cuisine Populaire et qui traîne 
ses savates défoncées à la rue Tatwig le jour de Rosh Hodesh” (sic, Noury Farhi, 
Conférence à l'ouvroir Israélite d'Alexandrie, 7 novembre 1945). 


Au quotidien / Alexandrie 



Boulevard Saad Zaghloul : me com¬ 
merçante d'Alexandrie. 



Rue Cherif-Pacha, à droite le bâti¬ 
ment de la Bourse. 



La rue des Sœurs. 
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ALEXANDRIt. Là <3arc 


Vue générale de la gare centrale 
d’Alexandrie d’où partaient les pla¬ 
ciers et les courtiers. 



ii (ianirii. 


Place Mohamed-Ali... et les magasins 
Mayer. 



Alexandrie - Colonne de ITlenaszé 
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Colonne de Menasce } en hommage au 
Baron Behor de Menasce annobli par 
l’Empereur d’Autriche-Hongrie. 




















Au quotidien / Alexandrie 





... A la conquête du Fort Napoléon> halte à Aboukir\ 25 km à l'est d'Alexandrie , 1930. 
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San Stefano : tous les dimanches , la 
bourgeoisie judéo-espagnole se retrou¬ 
vait sur cette plage pour y manger , 
chanter, danser. 
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Palmiers de Gaban\ carte adressée à 
Monsieur Carlo Coen des Etablisse¬ 
ments Worms et Cie, à Port-Saïd. 



Champ de courses de Nouzha. Cons¬ 
truit au début du siècle sur d'anciens 
marais salants assainis par Joseph 
Smouha . Sur ces terres s'est élevé en 
1930 un grand quartier résidentiel dit 
Cité Smouha. 
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Province 


Reliée au Caire par les chemins de fer Suarès, la gare de Hélouan fut inaugurée 
par David Mosseri, Président de la Communauté de cette cité. Cette communauté 
créée en même temps que la ville à la fin du siècle dernier allait se disperser en 1956 
(d’après Esther Vidal-Mosseri). 





Piscine d’eau sulfurée devant le casino d’Hélouan, au sud du Caire. 
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Mansourah : la rue Neuve vers 1910. On y distingue des enseignes de médecins et 
de pharmaciens juifs . 
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Au quotidien / province 




Mansourah : rue commerçante (vers 1920). Par cette rue y on accède aux deux syna¬ 
gogues de la ville. 

A Mansourah y au début du siècle vivaient 150 familles juives dont plusieurs parti¬ 
cipaient de l'industrie cotonnière (usines d'égrenage de coton , filatures, dont plu¬ 
sieurs portaient leurs noms) et du transport fluvial. Parmi les personnalités origi¬ 
naires de Mansourah, Chonchoj qui fut ministre de l'agriculture du gouvernement 
Allende au Chili en 1973. 


La communauté de Tantah à l'école de l'Alliance en 1942. Coll. J. et L. Perez. Mémoires 
Juives - Patrimoine photographique. 
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Au quotidien / province 


J. Zagazig : forte communauté juive jusque dans les années 
40 ; industrie cotonnière. 

2.3 Ras-el-Bar : le Grand Hôtel A slan y et les cabanons d’été 
sur la plage. Dans cette station balnéaire se retrouvaient 
durant l’été les Juifs du Caire et du Delta. L’hôtel Aslan 
appartenait à un personnage haut en couleurs y traiteur de son 
état et grand organisateur des loisirs : Aslan Cohen s dit El- 
Tabakh (le cuisinier). 

4. Damanhour : d’après les documents de la Guenizah, des 
Juifs y habitaient dès le Haut Moyen-Age (Lettre de Maimo¬ 
nide à Rabbi Halfon Ha-Levi de Damanhour). 

5. Kafr-el-Dawar : la communauté , composée en grande par¬ 
tie d’employés de l’industrie cotonnière fut florissante jusqu’à 
la fin des années 50. Le cimetière juif est aujourd’hui enclos 
dans une usine d’égrenage de coton (Wabour Khoremaj. 
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6-7-8. Suez y Port Saïd y ïsmailia : villes nouvelles y datant de 
la création du canal\ peuplées de Juif s du Delta mais surtout 
de Juifs venus d’Europe Centrale , des Balkans' y de Turquie y 
de Syrie\ y du Yémen et d’Irak. A Port-Saïd y plusieurs émeutes 
anti-juives eurent lieu au début du siècle y provoquées par des 
accusations de meurtre rituel portées par des grecs orthodoxes. 

9. Damiette : communauté médiévale (document de la Guéni- 
zah datant de 989). Abou Saïd Halfon Ha-Levi Domyati fut 
l’ami et le protecteur du poète espagnol Juda Halévi. Long¬ 
temps la charge de lieutenant du port de cette ville a été confiée 
aux Juifs. Les derniers Juifs quittèrent la ville au début du 
20 e siècle. 
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Ci-dessus : une riche demeure juive à Tantah. 


Tantah : peuplée de vieilles familles juives originaires du Delta. Quatre synagogues : c< Louna 
Bot ton”, <c Chamla”, “Eskandarany”, “Mogharba”... De nombreux clans... Les enfants des 
grandes familles sont scolarisés à l'école des Frères... Quelques-uns se convertiront au catholi¬ 
cisme, d'autres seront des avocats célèbres, des cabbalistes ou des militants du Parti de l'Indé¬ 
pendance (WafcU 



Ci-dessus : la rue de la Bourse à Tantah. 
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Au quotidien / province 



Sur une île, près d'Eléphantine, 26 siècles après la destruciion du Temple de Yého, 
un notable juif installe sa demeure... 



ült 

IunI 1 11 

TTË 




-»«ly 


Assouan : Jusqu'à la frontière égypto-soudanaise, des familles juives vivaient dans 
les villes de la Haute-Egypte. 
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Rencontres 








Au quotidien / rencontres 




De Sidi-Bishr à l’est, au Mex à 
l’extrême ouest d’Alexandrie, des 
familles de lotues conditions sociales 
se retrouvaient sur les plages le ven¬ 
dredi... le samedi... ou le dimanche... 
Parfois elles regardaient avec une cer¬ 
taine tendresse mêlée d’amertume les 
immeubles de leurs notables qui s’éle¬ 
vaient de l’autre côté de la corniche. 
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Fête dans la villa Baroukh-Massouda. 


Toutes les occasions sont bonnes pour 
se retrouver : fêtes de familles qui réu¬ 
nissent tout le clan, anniversaires , 
sorties aux Jardins des barrages, 
parties de caries interminables le 
samedi soir ou le jour de Pourim 
(Konkan, sept-et-demi et dans 
d } autres milieux : bridge ou poker). 
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Au quotidien / rencontres 
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Rencontres mondaines (Alexandrie)... 


Au Caire, rue Fouad ' femmes juives 
élégantes en 1939. 
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Au quotidien / rencontres 



... et rencontres populaires 
(souvenirs du pèlerinage de Mehalla , 
1925)... 


Certains n } hésitaient pas malgré les 
interdits rabbiniques à faire figurer 
dans leurs fêtes et parfois jusque dans 
leurs synagogues, des chanteuses et des 
danseuses juives ou non-juives (rappe¬ 
lons pour mémoire la grande chan¬ 
teuse Leïla Mourad ' fille du hazan 
Zaki Mourad\ et la grande danseuse 
Sarina). 
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Silhouettes 



Juif de Mansourah, puis d’Alexandrie. Pratiquant , ortho¬ 
doxe , lecteur nocturne du Zohar (Tikoun Hassoth), il obéit 
aux principes éthiques de certains cercles de cabbalistes 
d’Orient : leur aspect physique et leurs vêtements ne doi¬ 
vent en rien les distinguer de leur entourage. 

Ce phénomène d’adhésion souterraine à un judaïsme 
mystique allié à une grande tolérance et à une ouverture à 
la culture occidentale est caractéristique d’une certaine 
forme de la religiosité juive égyptienne qui coexistait avec 
plus ou moins de bonheur avec un judaïsme édulcoré et 
occidentalisé , un judaïsme désespéré et fanatique et un 
judaïsme bon enfant et rieur. 




Raphaël Aladjenn (1880-1956) 
Ingénieur agronome , 
Ingénieur chimiste , 
Directeur de laboratoire de chimie 
du ministère de l'Agriculture . 
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Caraïte du Caire. 


Transitaire en douane d } Alexandne } 
fin 19 e siècle. 


Courtier de Mansourah } d'une 
famille de piétistes et de cabbalistes 
qui a émigré de Damiette à la fin du 
XVIII e siècle. 
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Au quotidien / silhouettes 


Famille du Rabbin David Aniebi } du Caire. 
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Au début du siècle... Beaucoup des grand-mères des grands 
financiers juifs portaient la habara (coiffe) dans les rues du 
Quartier du Caire ; certaines ont continué à la porter jusqu'à 
l'expulsion alors que d'autres de la même classe se conten¬ 
taient du fichu multicolore ou noir. Très tôt } dès la fin du 
XIX e siècle } l'éducation des filles } en particulier dans les écoles 
européennes, a fait partie de leur dot. D'où leur contribu¬ 
tion... à l'occidentalisation de la société juive égyptienne. 
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Au quotidien / silhouettes 



Au début des années 40. 
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Femmes du Caire au début du siècle . 
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Au quotidien / silhouettes 



1930 : jeunes fiancés à Taniah ... 


et five-o-clock-tea 
à Alexandrie , après 
la Deuxième Guerre mondiale. 
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Dans les années 20 : un homme resté attaché à son habit comme à sa foi, un autre endimanché - la Cannebière n'est pas loin. Un 
troisième en pyjama , vêtement de détente. 


Un intellectuel francophone du Caire. Ci-dessous : le père et ses fils , 1920. 
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Au quotidien / silhouettes 




Ci-dessus : riche bourgeois du Caire inaugurant sa Ford ' à 
l’occasion de Rosh Hashana qui en cette année 1927 tombait 
le 27 septembre, cette photo porte au verso les vœux de bonne 
année , adressés en arabe à un membre de sa famille. 


Ci-contre : photo de fiançailles souhaitant (en hébreu) de bon¬ 
nes fêtes de Pessah, 1918, adressée au père de la fiancée qui 
figure en médaillon. Traditionnellement, avant le mariage, 
les fiancés ne pouvaient être photographiés que séparément. 
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Au quotidien / silhouettes 


Ci-contre : au jardin de Mansourah au débat du siècle . 



Boxeur juif. Les Juifs égyptiens étaient présents dans de nom¬ 
breuses disciplines sportives : escrime (Salvator Cicurel fina¬ 
liste aux Jeux Olympiques de 1928) ; basket-ball (l’équipe 
Maccabi fut championne d’Egypte à plusieurs reprises à ce 
titre représentée aux championnats internationaux) ; tennis : 
les représentants de l’Egypte en Coupe Davis furent respec¬ 
tivement André Bentley (Bogdadly) en 1933, André Naggiar 
(1946-1947-1948), Marcel Coen (1947 à 1953) et Danny Aco- 
bas (1954-1955) ; boxe (Isaac Amie! et Sa/onichio furent 
champions d’Egypte) ; lutte, poids et haltères (Rohmy : 
champion égyptien et membre de la délégation juives aux 
Maccabiades de Palestine) ; golf (M. Horowitz, champion 
d’Egypte de 1940 à 1947). Jacques Goarfut nommé supervi¬ 
seur des sports par le roi Fouad et maintenu dans ses fonc¬ 
tions par te roi Farouk. De 1940 à 1947, les frères Geza et 
Maurice Csil/ag, immigrés de Hongrie, figuraient parmi les 
jockeys favoris des champs de courses. 
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Fragment de la Guénizah du Caire. Lettre autographe de Maimonide en caractè¬ 
res hébraïques et de langue arabe. Elle est surmontée d'une inscription en écriture 
arabe , vraisemblablement postérieure à la lettre elle-même. (Jewish Theological 
Seminary. New York.) 


CHAPITRE III 
LIEUX DE CULTE 
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Le chamache de la synagogue Rab Moshéde Haret-el-Yahoud 
à la fin des années 1930. 
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Lieux de culte judaïque 
et synagogues 

Dr. Manfred R. Lehmann 


L’histoire des lieux de culte judaïque recoupe 3 500 ans d’histoire 
égyptienne. 


L’époque biblique 

Existence juive et synagogue sont indissociables dans la tradition 
juive. Il nous faut donc commencer par définir clairement la notion de 
synagogue. Contrairement au Temple de Jérusalem, la synagogue, dès 
le deuxième siècle de l’ère chrétienne, n’est pas exclusivement un lieu 
de culte, mais aussi une maison d’enseignement. Son organisation est 
des plus démocratiques car elle ne repose pas sur une caste de prêtres. 
La prêtrise n’y joue aucun rôle ; n’importe quel membre de l’assemblée 
est susceptible de diriger le culte. 

L’érudit américain Georges Moore, dont l’autorité est incontestée en 
matière de judaïsme, a souligné le rôle capital de la synagogue dans 
l’existence juive, qui lui doit sa survie. Le passage mérite d’être cité : 
“Cette endurance qui caractérise l’existence juive — et le mot n’est pas 
trop fort —, sa survie même en dépit de toutes les vicissitudes de son 
sort repose en grande partie sur la synagogue. Son rôle ne se limite 
d’ailleurs pas au seul judaïsme. Son influence se révéla déterminante 
sur le culte chrétien et, directement ou indirectement par le biais de 
l’Eglise, sur Mahomet. Le judaïsme qui donna au monde les fonde¬ 
ments du monothéisme devait, ainsi, également contribuer aux formes 
institutionnelles que revêtirent ces religions”. (Judaism y 1971 , 
pp. 284-5). 

Nous savons que la présence juive en Egypte fut pratiquement inin¬ 
terrompue. La lorah mentionne l’existence des Juifs en Egypte à l'épo¬ 
que d’Isaïe et de Jérémie. Hormis ces preuves bibliques, des fouilles 
effectuées à Eléphantine ont démontré que des Juifs vécurent en ce lieu 
au début du V e siècle avant l’ère chrétienne, à l’époque perse. Nous 
connaissons les dimensions exactes du Temple de Yeho à Eléphantine, 
qui était situé tout près du Temple égyptien de Khnoum. Nous savons 
que les Juifs d’Eléphantine reçurent du tribunal perse l’autorisation de 
porter au Temple des offrandes. Parmi les œuvres conservées dans les 
maisons juives et araméennes et découvertes au cours des fouilles, nous 
sont parvenus le livre d’Ahikar ainsi que d’autres documents comme la 
fameuse “Lettre de Pessah ” (Pâque juive) où le gouvernement perse 
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accorde une permission aux soldats de l’armée juive (qui se trouvaient 
là pour protéger l’Egypte contre les attaques nubiennes et autres) du 14 
au 21 du mois de Nissan et ... leur ordonne de faire disparaître le pain 
levé. C'est, en dehors de la Torah, l'une des plus anciennes références 
connues à Pessah. Dans une autre lettre, les Juifs sollicitent l'autorisa¬ 
tion de reconstruire leur Temple détruit en 410 avant l'ère chrétienne 
et en font la description... 


Xa période grecque 

Si nous passons à la période grecque ptolémaïque, nous sommes en 
possession d'inscriptions synagogales qui remontent au III e siècle, à 
Schédia (246-211 avant l'ère chrétienne), Xenephyris (II e siècle avant 
l’ère chrétienne), et à Athribis (III e et II e siècles avant l'ère chrétienne). 
A Crocodilopolis-Arsinoe, près de Fayoum, nous trouvons deux syna¬ 
gogues du III e siècle et II e siècle avant l'ère chrétienne. 

L'histoire nous apprend l'existence d'un temple juif à partir du 
II e siècle près du Caire, à Léontopolis. De nos jours, encore, on appelle 
ce site Tell-El-Yahoudiyyah (colline des Juifs). Il fut construit par Onias 
IV, un membre de la famille des prêtres qui fut évincé lors de la dési¬ 
gnation du Grand-Prêtre et se réfugia en Egypte où il érigea un temple. 
Ce Temple figure dans la littérature talmudique sous le nom de “Beit 
Honio”. Nous savons également que ce Temple exista durant 343 ans 
et qu’il ne fut fermé que par Vespasien aux alentours de l'an 73. Ses 
fidèles étaient peut-être de tradition sadokite , celle-là même que nous 
retrouvons à Qumram et dans les écrits de la Mer Morte ; ces précur¬ 
seurs des Sadokites et ce Temple n’étaient pas sans avoir de rapports 
avec les auteurs des rouleaux de la Mer Morte et les “hérétiques” de la 
communauté de Qumram... 

L'impact de Philon d'Alexandrie, le grand philosophe, fut considéra¬ 
ble sur la philosophie juive comme sur la religion chrétienne de l'exé¬ 
gèse chrétienne de la Bible. Certains passages de son œuvre se réfèrent 
aux synagogues de son époque. Nous apprenons ainsi que la synagogue 
servait de centre d’activités culturelles à Alexandrie. Toujours à propos 
d'Alexandrie, il écrivit que : 

— “Moïse ordonna aux Juifs de se rassembler au même endroit chaque 
septième jour et de s’y asseoir respectueusement et posément et d'écou¬ 
ter la lecture de la Loi afin que nul ne puisse l'ignorer... un prêtre ou 
l'un des Anciens donne lecture de la sainte Loi, la leur expliquant 
jusqu’en fin d’après-midi” (Ayruhetica 7: 12-13). 

Cette lecture débutait après l'office du matin et ne se terminait que 
pour l'office du soir, occupant aussi toute la journée du Shabbat. Un 
autre passage de Philon nous apprend que : 

— “Les Juifs se consacrent chaque septième jour à leur philosophie 
ancestrale, occupant leur temps à l'acquisition du savoir et à l'étude de 
la vérité de l'univers, car nos maisons de prière disséminées dans les vil¬ 
les ne sont jamais que des écoles de sagesse, de courage, de maîtrise de 
soi et de justice où piété, sainteté et vertu forment un tout en vertu 
duquel on admet et met en pratique ce qui est dû aux hommes et à 
Dieu”. 
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Lieux de culte 


Lorsque Philon nous parle des synagogues, nous pensons aussitôt à 
celles d’Alexandrie mais nous connaissons aussi l’emplacement de dix 
ou quinze autres synagogues où h prière devait aller de pair avec 
l’étude. 

Philon mentionne la destruction des synagogues d’Alexandrie : 

— “Ils rassemblèrent de grandes foules pour attaquer les nombreuses 
maisons de réunions dispersées dans tous les quartiers de la ville. Ils en 
pillèrent certaines, en démolirent d’autres de fond en comble et mirent 
le feu à plusieurs d’entres elles, sans se soucier dans leur folie furieuse 
des maisons voisines... Je passe sous silence le nombre de tributs pour 
l’Empereur qui furent mis à bas et brûlés par la même occasion, les 
écussons, couronnes d’or, dalles, inscriptions... Lorsqu’ils ne pou¬ 
vaient brûler une maison de réunion du fait du grand nombre de Juifs 
qui vivaient dans les parages, ils la profanaient. Ils y installaient des 
portraits de Gaïus, allant jusqu’à apporter une statue en bronze dans la 
principale d’entre elles” (L’Ambassade auprès de Gaïus , 132-134). 

La plus importante des synagogues de l’Egypte hellénistique était 
sans conteste, celle d’Alexandrie que le Talmud décrit en détail (Traité 
Succah 51 B). Nous voyons ainsi qu’elle était si grande que les fidèles 
ne pouvaient pas y suivre l’office sans les indications du Hazan qui diri¬ 
geait les prières. Celui-ci devait agiter un drapeau pour signaler aux 
fidèles le moment de dire “Amen”. Le passage suivant est extrait de 
cette description qu’en fait le Talmud : 

— “Rabbi Yehouda b. Illaï enseignait : celui qui n’a pas vu la double 
colonnade de la synagogue d’Alexandrie n’a jamais vu la gloire d’Israël. 
Elle était construite comme une gigantesque basilique aux colonnades 
entrelacées. L’assemblée des fidèles y était souvent deux fois aussi nom¬ 
breuse que ceux qui sortirent d’Egypte lors de l’Exode. Soixante et 
onze chaises d’or y étaient disposées dans les soixante et onze Anciens. 
Une plate-forme en bois (téba) se dressait au milieu de la synagogue. Il 
tenait une écharpe à la main qu’il agitait lorsqu’un fidèle soulevait le 
rouleau de la Loi. Tous les fidèles disaient alors “Amen”. Il répétait ce 
geste à chaque bénédiction et l’assemblée répondait aussitôt “Amen”. 
Les fidèles se regroupaient par corporation, celle des orfèvres, des 
argentiers, des tisserands, des fabricants de tapis, tout inconnu qui ren¬ 
trait pouvait ainsi aussitôt rejoindre ses confrères.” 

La synagogue d’Alexandrie fut détruite par l’empereur Trajan en 
116 de l’ère chrétienne. 


La synagogue de Dammouh 

C’est durant la période de transition chrétienne en Egypte que fut 
probablement construite la très célèbre et importante synagogue de 
Dammouh, parfois considérée comme située dans la mouvance de 
l’antique Memphis. Selon la tradition, c’est en ce lieu que Moïse pria. 
Aussi, ce lieu de prière fut-il nommé “Kénisset Moussa”, la synagogue 
de Moïse. Si ses origines se perdent dans la nuit des temps et si, aux 
dires de certaines traditions, sa construction daterait de la quarantième 
année après la destruction du second Temple par Titus, son existence 
est indéniable dès le Moyen Age où elle était déjà un lieu de pèlerinage. 
En 1142, l’écrivain arabe Al-Makhrizi écrivit à ce propos : 

— “Cette synagogue est le principal lieu de culte des Juifs en Egypte. 
Les Juifs sont tous d’accord pour affirmer que c’est ici que Moïse ibn 
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Imran se retira pour envoyer des messages au Pharaon (il devait y rester 
jusqu’à la fin de son séjour en Egypte, depuis son arrivée en prove¬ 
nance de Midian jusqu’à son départ d’Egypte avec les enfants d’Israël). 
Les Juifs se figurent que la construction actuelle date d’une quaran¬ 
taine d’années après la seconde destruction du Temple par Titus, c’est- 
à-dire plus de cinq cents ans avant l’apparition de l’Islam. Dans 
l’enceinte de cette synagogue se trouve un arbre immense, un zanza- 
lakht, qui, selon les Juifs, remonte à l’époque de Moïse. Ils disent que 
Moïse s’installa en ce lieu et qu’Allah fit pousser cet arbre qui n’a 
jamais cessé de donner des fleurs. La cime se perd dans le ciel avec une 
beauté remarquable par ses harmonieuses proportions sur toute la hau¬ 
teur”. 

Avant lui, un auteur chrétien, Abou Salh (1173 environ), avait déjà 
noté que : 

— “les Juifs possèdent en ce lieu une synagogue, entourée par un mur 
et comprenant en son sein des quartiers d’habitation, un jardin rempli 
d’arbres et de palmiers avec un puits à poulie. Des controverses entre 
Rabbanites et Caraïtes se déroulèrent ici même au sujet de l’allumage 
des lampes. On raconte que le prophète Moïse, à l’époque de Pharaon, 
se rendit en ce lieu, qu’il y pria et y dormit”. 

L’une des plus belles lettres que nous ayons conservées de Maimo¬ 
nide et qui fut publiée par le professeur Goitein — c’est la seule que 
nous possédions où Maïmonide signe en tant que Rais-El-Yahoud et 
non pas en tant que docteur, philosophe ou juriste, mais bien en tant 
que chef de la communauté juive — donne des instructions au Prési¬ 
dent de la Synagogue de Dammouh au sujet de l’emploi des fonds com¬ 
munautaires destinés à l’entretien de la synagogue... 

La région du Fayoum elle aussi représente pour nous un grand inté¬ 
rêt : c’est là que naquit en 882 Saadia Youssef el Fayoumi , chef des aca¬ 
démies talmudiques (Gaon). L’endroit n’est pas très éloigné de Croco- 
dilopolis, où il y avait déjà des synagogues au III e siècle avant l’ère 
chrétienne. 

Près de la ville de Fayoum, dans la ville portant le nom d’Oxyrhyn- 
chos, un érudit découvrit une lettre écrite en un hébreu d’une grande 
pureté, datant du IV e siècle de l’ère chrétienne, et adressée aux chefs de 
la Synagogue. Notons au passage que les Juifs ne se servaient plus du 
grec ni de l’araméen. Cette lettre désigne les chefs de la Synagogue par 
le terme “Rashé hakénesset” et les membres de la communauté par 
“Bénei hakénesset” — (“Kénesset” étant le terme hébraïque consacré 
pour parler d’assemblée, aussi quand on parle de “Beit Kénesset” mot 
hébreu pour dire synagogue, désigne-t-on la maison de réunion, ou la 
maison de culte, ou la maison d’étude) — cette lettre qui utilise aussi 
l’expression traditionnelle de “Hakahal Hakadosh” pour désigner la 
“Sainte Communauté”, marque une complète rupture avec l’environ¬ 
nement grec, la pensée romaine, et constitue, de la part des Juifs 
d’Egypte, une réapropriation de l’héritage hébraïque. Nous sommes ici 
en présence d’un précieux témoignage car la plupart des lettres posté¬ 
rieures à cette époque seront rédigées indifféremment soit en arabe ou 
en judéo-arabe, soit en hébreu, mais d’ores et déjà le grec et l’araméen 
ont bel et bien disparu. 


Lieux de culte 


L’époque islamique 

A Tépoque médiévale, c’est d’abord à Postât, près du Caire, la pre¬ 
mière capitale de l’Egypte musulmane qui fut construite autour de la 
forteresse romaine de “Babylone sur le Nil”, que se concentre la vie 
juive urbaine. Une synagogue pré-islamique y est encore visible, celle 
de Kenisseth Ezra-Ben Ezra, où se rendaient à l’origine les Juifs palesti¬ 
niens. Il est probable qu’il y ait eu jusqu’au XV e siècle au moins deux 
autres synagogues : la synagogue irakienne — (celle des Juifs babylo¬ 
niens) — et celle des Caraïtes. Mais de nos jours ne subsiste que la syna¬ 
gogue Ben Ezra... qui est inscrite au programme de toute visite touristi¬ 
que de l’Egypte. Cette synagogue jouit d’un grand prestige. On pensa 
longtemps qu’elle fut à l’origine une église copte, mais le professeur 
Goitein soutient pour sa part qu’il s’agissait là d’une hypothèse hasar¬ 
deuse, que les Coptes vendirent effectivement l’une de leurs églises à la 
communauté juive qui la remit à la communauté des Juifs babyloniens. 
De cette dernière synagogue, il ne subsiste plus rien. Quant à Ben Ezra, 
elle abrita les écrits de la Guenizah, tant profanes que religieux, plus de 
mille ans durant, et c’est également sans aucun doute dans cette syna¬ 
gogue que Maimonide étudiait. Ce n’est qu’en 1890, c’est-à-dire prati¬ 
quement de nos jours, que la synagogue fut restaurée, ce n’est qu’alors 
qu’on y découvrit la Guenizah, dissimulée dans un endroit jusqu’ici 
inaccessible. 

La synagogue Ben Ezra renfermait également de magnifiques objets 
d’art, dont de fort anciennes portes en bois et de grands panneaux de 
bois gravés de splendides lettres hébraïques et dédiés aux donateurs et 
fondateurs de la synagogue. J’ai pu admirer un de ces panneaux au 
musée d’art islamique du Caire. Le Dr Abdel Raouf Youssef déclare 
que sur les soixante dix-sept mille objets du musée d’art islamique se 
trouve une œuvre juive et c’est la grande inscription sur bois de la syna¬ 
gogue Ben Ezra, dédiée à Yehoshoua, fils d’Abraham El Imshati, un 
nom étroitement lié au célèbre R. Haïm El Imshati de la synagogue de 
Mehalla El Kobra. 

Avec l’Islam nous sommes confrontés, quant au problème qui nous 
préoccupe, au statut du Ahl-Al-Dhimma attaché aux Juifs et autres 
minorités (chrétiennes, zoroastiennes...) : des restrictions s’ensuivirent 
pour l’édification ou la rénovation de synagogues. L’heure était au 
combat permanent pour survivre et pour venir à bout, par des moyens 
légaux, des vexations dont les Juifs furent parfois l’objet. C’est en par¬ 
tie pourquoi tant de documents, de preuves concernant les titres de 
propriété et les dates de construction des synagogues sont parvenus 
jusqu’à nous. Nous possédons ainsi des actes attestant qu’en cas de 
litige portant sur les titres de propriété ou sur l’autorisation accordée 
aux Juifs de détenir une synagogue, aussi en cas de litige ceux-ci étaient 
en mesure de produire des pièces remontant à plusieurs centaines 
d’années et de revendiquer leurs droits devant les tribunaux islami¬ 
ques. 
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En haut à gauche : entrée de Rab Moshé. 

En bas à gauche : entrée de la synagogue souterraine. 
Ci-dessus : synagogue souterraine. 

Ci-dessous : mizrah retraçant la vie de Maïmonide } en 
judéo-arabe par Saad Ibrahim Wahba. 
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Synagogues du Caire 

Dr. Manfred R. Lehmann 


Les synagogues de Haret-El-Yahoud 

(Quartier Juif du Caire) 

En 358 de l’Hégire, l’armée fatimide victorieuse décidait de donner 
une nouvelle capitale à l’Egypte et fondait la ville du Caire (Masr el 
Qahira). Les Juifs de Fostat vinrent s’installer peu à peu au Caire ; 
250 années plus tard c’était chose faite pour la majorité d’entre eux. Il 
semble qu’ils se soient tout d’abord regroupés dans deux quartiers de la 
nouvelle ville. Mais, au début du XI e siècle, ils se trouvaient tous ras¬ 
semblés dans l’un d’entre eux qui s’appela désormais Haret-El-Yahoud 
(le quartier juif). Les Juifs Caraïtes, qui avaient eux aussi quitté Fostat, 
vivaient dans la partie Est de ce quartier (Haret el Qarayin). 

Cette Hara (quartier) aux ruelles et impasses surpeuplées se trouve de 
nos jours située au cœur de la vieille ville fatimide du Caire, entre les 
marchés grouillants de Mousky et les bazars du Khan el Khalil. Il y a 
quelques années, on y trouvait encore de nombreuses vieilles synago¬ 
gues qu’historiens juifs et musulmans ne manquaient pas de citer. 

La plus ancienne et la plus grande d’entre elles date, document offi¬ 
ciel à l’appui, de 1038. Connue sous le nom de Kenisseth Al-Masriyyin 
(synagogue des Egyptiens), elle fut rénovée ou reconstruite plusieurs 
fois. Durant plus de 900 ans, elle témoigna de la continuité de la pré¬ 
sence juive au Caire au 2 Darb El Masriyyin. La synagogue Al Mas- 
riyyin fut entièrement rénovée en 1941 (grâce à des donations), car elle 
avait subi quelques dommages pour avoir abrité en son sein des réfu¬ 
giés venus des quartiers juifs du port d’Alexandrie, lors des premiers 
bombardements allemands de la seconde guerre mondiale. Le Prési¬ 
dent de la Communauté Juive du Caire, René Cattaoui Bey, l’inaugura 
au cours d’une visite dans ce quartier. Elle fut vendue et détruite en 
1975. 

Le souvenir de Maimonide, ou, comme l’appellent les Juifs égyp¬ 
tiens, Rab Moshé, est toujours vivant au 15 Darb Mahmoud, où se 
trouve la synagogue de Rab Moshé, construite peu après sa mort en 
1204. L’intérêt majeur de ce site réside dans l’existence d’une petite 
pièce souterraine qui servait de salle d’étude à Maimonide. Son corps y 
reposa durant sept jours avant d’être acheminé à Tibériade pour y être 
enterré. Par chance, cette pièce est demeurée intacte et de nombreux 
Juifs, Musulmans et Chrétiens s’y rendent encore en pèlerinage. Plu¬ 
sieurs matelas posés sur des niches creusées dans le mur servent encore 
aux pèlerins, désireux d’y passer une nuit pour y implorer la guérison. 
On raconte que le roi Fouad d’Egypte fut l’un d’entre eux. Une plaque 
votive commémore cette visite royale. Le dernier grand rabbin du 
Caire, Rabbi Haïm Douek, surveilla les travaux de restauration en mai 
1967. 

Monsieur et Madame Aslan Vidon prirent à leur charge l’entretien 
de cette synagogue durant de longues années, à la suite d’un vœu qu’ils 
firent en 1925. Ils rénovèrent, entre autre, les portes du Tabernacle 



avec des tentures de soie et de brocart, firent reconstruire le Hekhal et 
la Teba en marbre blanc et remirent en état les dépendances de la syna¬ 
gogue, la salle d’allumage des veilleuses, la salle des ablutions, et ne 
manquèrent pas de faire consolider la chambre souterraine qu’ils firent 
repeindre avec des dorures “à l’ancienne”. 

En 1973, à Rosh-Hashana, le toit de la synagogue s’effondra et de 
l’ameublement intérieur, il ne reste plus que le Hékhal aux couleurs 
passées. 

L’autre synagogue célèbre du quartier, restée intacte, se trouve au 3 
Darb El Noussayr. C’est celle du cabaliste Rabbi Haïm Capoussi (mort 
en 1631, disciple de Rabbi Isaac Louria de Safed qui élevé au Caire 
reçut l’enseignement du cabaliste Ibn Fodeila) vénéré pour ses mira¬ 
cles. Les Juifs du Caire se rendaient toujours dans sa synagogue et sur 
sa tombe, au cimetière de Bassatine, pour y implorer l’apaisement et la 
guérison. Des milliers de personnes venaient prier sur sa tombe le 12 
du mois de Shevat, jour anniversaire de sa mort, et la nuit avant Yom- 
Kippour, avançant à genoux dans le cimetière par marque de respect. 
Cette synagogue fut entièrement rénovée au début du siècle grâce à la 
générosité de trois personnalités éminentes de l’histoire juive égyp¬ 
tienne moderne : le baron Jacob de Menasce, président de la commu¬ 
nauté juive d’Alexandrie, Jacob Menasce Bey Cattaui, président de la 
communauté juive du Caire et le philantrope B. Green. C’est à ce der¬ 
nier que nous devons le monument et la pierre tombale du Rab Haïm 
Capoussi, qui sont encore en parfait état. 

Cette synagogue fut ensuite l’objet des soins constants d’Abramino 
Caro et de sa famille. Ils firent construire à côté de la tombe du cime¬ 
tière de Bassatine un oratoire assez vaste pour permettre aux visiteurs 
de s’y reposer et d’y faire les prières d’usage. 

Au 16 de la rue El Sakalibah dans la Hara, nous pouvons de nos jours 
encore voir une troisième synagogue. Elle fut construite en 1905 envi¬ 
ron par la célèbre famille des banquiers Mosseri sur le lieu de naissance 
de Nessim Mosseri (né en 1848). 

Ancien siège du Rabbinat du Caire, nous y trouvons l’un des nom¬ 
breux midraschim et certainement le plus important : le midrasch 
Rabbi Shim’on Bar Yohaï. Fondé par un groupe de jeunes gens très 
pieux qui habitaient le quartier, grâce aux donations de Moïse Ibrahim 
Doueck (un commerçant en bonneterie, originaire d’Alep) et de la 
famille Mosseri, en particulier Ibrahim Levy Mosseri (l’un des direc¬ 
teurs de la banque Mosseri). Le midrasch Bar Yohaï était tout à la fois 
une école talmudique et un centre d’enseignement où professeurs et 
rabbins (tous bénévoles) donnaient des cours du soir et des leçons 
d’hébreu (écrit et parlé, ancien et moderne). 

Il existait, à l’origine, d’autres synagogues dans la rue El Sakalibah, 
ainsi qu’une imprimerie. C’était un centre d’activités communautaires. 
Au numéro 13 de cette rue, il y avait la synagogue de Rab Ishmael : 
synagogue des Espagnols, les prières s’y déroulaient en partie en judéo- 
espagnol. En entreprenant des réparations, on y découvrit des manus¬ 
crits et des livres en judéo-espagnol qui sont aujourd’hui conservés à la 
bibliothèque du temple d’Ismailiah. C’était la maison de prières de 
Rabbi Ishmael Tanuji qui fut grand rabbin d’Egypte au XVI e siècle. 
La synagogue de Rab Yaacov était rattachée à cette synagogue de Rab 
Ishmael. Elle tire son nom de Rabbi Yaacob Abou Sha’rah, contempo¬ 
rain de Rabbi Haïm Capoussi, qui y pria. 

Au numéro 20 de la rue Sakalibah, se trouvait la synagogue de Rabbi 
Méir Ba’al Haness, compagnon de Rabbi Samuel Ibn Sid (Sidillio) qui, 
contraint de quitter l’Espagne lors de l’Expulsion, s’installa au Caire. 
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Kenisseth Rab Moshé (Synagogue de Maïmonide) à Haret-el-Yahoud. Dans la partie souterraine de la 
synagogue, lieu où Maïmonide aurait enseigné et où son corps fut exposé avant son transfert à Tibé¬ 
riade, de nombreux malades juifs mais aussi chrétiens et musulmans, venaient passer la nuit pour gué¬ 
rir de leurs maux. Actuellement nous y trouvons encore une plaque votive du roi Fouad I er qui, souf¬ 
frant, y exposa ses vêtements royaux... et guérit. 

Partie supérieure de la synagogue dont le toit s’est effondré en 1973. 
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Cette synagogue était également fréquentée par la communauté judéo- 
espagnole. 

L’un des plus grands rabbins du XV e siècle qui dut s’exiler d’Espa¬ 
gne s’appelait Rabbi David Ibn Abi Zimra, il fut Grand Rabbin du 
Caire durant 40 ans en particulier lors de la tentative avortée de séces¬ 
sion de Ahmed Pacha (1524). La synagogue du Rab Zimra (Radbaz) fut 
construite au 6 Hoch el-Souf. 

Dans le quartier juif, la synagogue Torkia venait au second rang par 
la taille. D’après la tradition, cette synagogue médiévale avait été cons¬ 
truite par une femme pieuse d’origine espagnole, qui était surnommée 
Sett-Torkia. Cette veuve venue de Turquie aurait fait construire cette 
synagogue à la mémoire de son mari. Le Hekhal et la Teba sont en bois 
de cèdre, suivant en cela une tradition selon laquelle le bois de cèdre fut 
utilisé pour la construction du Temple de Jérusalem. 

Le nom de la rue Darb-el-Kouttab provient du fait que la synagogue 
El Torkia, située au 13 Darb el Kouttab, servait également de Kouttab 
(école primaire traditionnelle) et abritait de jeunes élèves venus appren¬ 
dre la langue hébraïque, la lecture de la Torah et la vie des Prophètes. 
L’édifice était de toute beauté (sol et piliers en marbre). On l’utilisait 
pour les réunions publiques. Tout comme la synagogue Al Masriyyin. 

Quant à la synagogue portugaise (Kénisset el Portuguezim), construite 
par les Juifs portugais qui échappèrent à l’Inquisition, elle se trouvait 
au 5 Atfet al Fadda et témoignait, elle aussi, de l’importance que pri¬ 
rent en Egypte les Juifs de la péninsule ibérique après l’Expulsion. 

Tout près de la synagogue Al Torkia, il y avait une autre grande 
synagogue appelée Talmud Torah . Cette synagogue tombait en ruines, 
le toit s’étant effondré, elle fut démolie et sur son emplacement on 
construisit le Centre Social de la Société de Bienfaisance qui existe tou¬ 
jours. 

N’oublions pas plusieurs autres midraschims situés dans les “cours” 
(hoch des Mosseri, des Green, des Romano, des Cattaoui, etc). 

La vieille synagogue des Juifs caraïtes, la Kenis Rab Semham fut 
complètement reconstruite au milieu du siècle dernier. Elle se trouve 
dans la partie caraïte de la Hara, dans les Atfet el Yahoud al Qaraiyyin 
(rue des Caraïtes). Après plus de 900 ans d’existence communautaire, 
elle sert aujourd’hui de manufacture à un commerçant caraïte. 

Nous avons noté le grand nombre de synagogues situées dans 
l’enceinte du quartier juif. Ce qui nous donne à penser que le nombre 
des Juifs qui y vivaient était élevé (4 000 à 5 000 environ d’après les 
estimations). La plupart des grandes familles y avaient fait construire 
leur hoch (demeure) au début du XIX e siècle. Certaines, qui existent 
encore, sont reconverties le plus souvent en petits appartements ou piè¬ 
ces individuelles et généralement habitées par des familles musulma¬ 
nes. D’autres ont été démolies et les terrains vendus. 
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Lieux de culte / Le Caire 
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Les synagogues 
du quartier Abbassieh 

(X^ Caire) 

De nombreuses familles des classes moyennes quittèrent^ vers la fin 
du XIX e siècle^ les rues surpeuplées de la Haret-El-Yahoud pour s'ins¬ 
taller dans le nouveau quartier d’Abbassieh au nord-est du Caire. Les 
plus aisés d'entre eux s'établirent au centre de la ville dans le quartier 
d'Ismaïlia puis un peu plus tard dans les nouvelles banlieues d'Hélio- 
poliSj Méaadf, Garden City et Zamalek. 

A Abbassieh même il y a cinq synagogues. En 1927> la communauté 
caraïte y fit construire la sienne au 25 Sebyl al Khazindar. Cette syna¬ 
gogue dite de Moussa Dar 7 i y dont le dôme large et imposant, rappelle 
étrangement la grande synagogue Shaar Hashamayin, possède l'une 
des plus remarquables et des plus précieuses collection de manuscrits 
juifs du monde. Le Codex des Prophètes, achevé par Moshé Ben Asher 
à Tibériade en 895, en fait la gloire. C'est le plus ancien Codex bibli¬ 
que que nous possédions. 

Les offices de Shabbat et des fêtes y sont toujours célébrés pour la 
trentaine de Caraïtes qui sont restés au Caire. A droite de la synagogue, 
se trouvent les bureaux et le tribunal religieux de la communauté 
caraïte. 

Dans le voisinage, nous trouvons plusieurs autres synagogues : 

— Etz Haïm (Hanan), 3 rue Qantaret Ghamrah. Elle fut construite 
en 1900, par le doyen de la famille Hanan, Barukh Hanan, et ses enfants 
l'ont entretenu jusqu'au décès des aînés. Puis divers gabbayim se 
succédèrent, dont Chalom Levy. Le dernier en date, Youssef Teboul, 
y fit construire la Yeshiva Rabbi Yehouda Maslaton, dernier des subs¬ 
tituts du Grand-Rabbin Nahoum et Président du Tribunal Rabbani- 
que et du Beit-Din, grand érudit, grand cabaliste et auteur de plusieurs 
livres de droit et d'interprétation de la tradition. Cette synagogue ser¬ 
vit de maison d’études au Grand-Rabbin Rafaël Haroun Ben Simon 
et au frère de celui-ci, le Grand-Rabbin Hay Ben Simon. L'édifice est 
actuellement en bon état. L'architecture est de style baroque italien. 
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— Pahad Ishak (Kraiem), construire en 1932 au 9 rue Ibn Khaldoun, 
Sakakini, par Zaki Kraïm, un agent de changes originaire de Damas et 
par ses amis syriens. Aucune contribution communautaire ne lui fut 
attribuée. 

— La synagogue de Neveh Shalom, construite en 1890 au 9 rue Mada- 
ris, Sakakini (dite Kenissah el Kebira). En surface elle est plus grande 
que la synagogue Shaar Hashamayim de la Rue Adly, et est entourée 
d’un grand jardin luxuriant (elle a été pendant un temps “La Grande 
Synagogue” du Caire, d’où son nom de Kenissah el Kebira). Son style 
est typiquement vénitien avec des colonnades de marbre. Le Hekhal est 
en bois de cèdre et la Teba en marbre blanc, et le tout a de belles pro¬ 
portions. Les plus grands Hazanim y ont officié : Sahalon, Zaki Mou- 
rad et le dernier des frères Aknin... En 1919, cette synagogue accueillit 
Sir Herbert Samuel, Premier Haut Commissaire Britannique, en route 
pour la Palestine. Il fut reçu en grande pompe par le Président de la 
Communauté, Moïse de Cattaoui Pacha, le Grand-Rabbin, Rafaël 
Haroun Ben Simon, le représentant du gouvernement égyptien, Sidky 
Pacha, Ministre de l’Intérieur, ainsi que par les autorités britanniques. 
Le bâtiment est actuellement en bon état. Une partie du jardin a été 
confisquée purement et simplement par la secte religieuse islamique 
des Frères Musulmans. 

— La synagogue Nessim Eshkenazi, construite en 1894 au 4 rue Al 
Koua, Daher, sur une parcelle de terrain situé à côté de l’immeuble 
Eshkenazi (Medan el Daher). Son dernier Gabbaï fut Maurice Zakkaï, 
petit-fils de Nessim Eshkenazi. 


Le centre du Caire 

Au 17 rue Adly, en plein centre de la ville se trouve la Grande Syna¬ 
gogue du Caire. Construite en 1903 par la famille des Mosseri Bey, elle 
porte le nom de Shaar Hashamayim, ou plus communément, Kenisseth 
Ismaïlia. Ces dernieres années, les touristes juifs ne manquent jamais 
de s’y rendre et d’assister aux offices qui s’y déroulent dans le cadre 
rénové en 1981 par Nessim Gaon et la Fédération Sépharade Mon¬ 
diale. 

En se rendant de la rue Adly à la Haret-El-Yahoud on passe par la 
place Ataba, et à quelques minutes de marche, au croisement avec la 
rue Al Gaysh, le passant aperçoit une grande cour clôturée où se trouve 
une construction impressionnante : la synagogue de rite Ashkénaze. 
Restaurée au milieu des années 1940, pour les besoins de la jadis pros¬ 
père communauté ashkénaze, elle est en bon état de conservation. Ce 
temple de rite ashkénaze a été le seul à avoir souffert des troubles de 
1948. Il fut reconstruit grâce aux fonds recueillis par la Communauté 
Israélite Ashkénaze, par la Communauté Israélite (“sepharade”) du 
Caire et par une aide du Gouvernement égyptien. On lit en arabe sur le 
fronton du siège de la Communauté “ Taêfa el Israeleya el Ashkenazeya 
fi-al-Cahera y \ surmontant une plaque votive en yiddish nommant l’un 
des mécènes (Liscovitch) de cette yiddishe ashkenaziche gemeïnde von 
Kairo. 
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Les synagogues de la banlieue du Caire 


— Héliopolis — 

La synagogue Vit ali Madjar se trouve au numéro 3 de la rue El Mis- 
salah à Héliopolis, une banlieue nord d’Abbassieh. Les Juifs d’Héliopo- 
lis et les pensionnaires de l’Asile de vieillards Juifs adjacent, viennent y 
prier. 


— Méadi — 


Dans la banlieue sud du vieux Caire, à Méadi, nous trouvons une 
synagogue en bon état. C’est le temple Mêir’Enaïm , 55 avenue 13. 
Youssef Salama, un avocat juif à la retraite y habitait dans les pièces 
attenantes à la synagogue avec son épouse jusqu’à sa mort en automne 
1981. 


A travers ce survol de l’histoire des lieux de culte et ce recensement 
des synagogues actuelles du Caire, nous pouvons percevoir la richesse 
et la ferveur de cette très ancienne communauté, aujourd’hui en voie 
d’extinction. 


N.B. L'auteur remercie Monsieur le Rabbin Boruch Helman et le Professeur E. Hurvitz> 
membres de la Fondation Manfred et Anne Lehmann, ainsi que M. Edmond Harartqui 
par leurs suggestions et leurs informations érudites ont enrichi la rédaction de ce texte . 
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Hoch (ou cour) Mosseri où se trouve la Kenisseth de Rabbi 
Shimon Bar-Yohaï. 


Photos de droite : Kenisseth El-Masriyin ou Eî-Ostaz" 
datant du X e siècle. Détruite en 1975. Au cours de ces 10 siè¬ 
cles y elle fut Pobjet de nombreux litiges d'abord avec les caraï- 
tes, ensuite avec les judéo-espagnols. Ce n'est qu'au XV e siècle 
qu'elle fut attribuée exclusivement au vieux rite égyptien. 


Hekhal (arche sainte) de la Kenisseth Rab Haïm Capucci. 
XVPs. 
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Plaque en langue arabe (langue parlée par les Juifs du quartier)> en français (langue de la distinction) et en hébreu (langue de la 
piétéf apposée dans le Hoch Mosseri. 
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Synagogue du quartier de Vhmailieh, Grand temple Shaar - Hashamaïm (“Les Portes du ciel }> ). Carte postale du début du siè¬ 
cle. 

Vue intérieure de ce temple. Dôme central de la synagogue . Marqueterie de bois et marbre réalisée par des artisans italiens au 
début du siècle. 
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Le Grand Rabbin Haïm Nahum Effendi. 
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Souccah du Temple Hanan (Daher). 


Vues intérieures et extérieures de la 
Yeshiba Vehuda Maslaton (grand 
décisionna ire , auteur de no ni breux 
ouvrages de commentaires talmudi¬ 
ques. XX e siècle.). Construite par la 
famille Teboul dans la cour du Tem¬ 
ple Hanan. 
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Plaque du Temple Pahad-Ishak , construit 
par Zaki Kraïem. 


Extérieur et intérieur du Temple Pahad-Ishak. 
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Lieux de culte / Le Caire 



Hekhal central de Ben-Ezra. On y reconnaît à gauche le dernier habitant juif du 
Vieux-Caire (Postât) et à droite un des membres d'une famille dephilantropes et de 
banquiers. 


Ci-contre, en bas : hekhal médiéval. Sur la porte, versets gravés en caractères égyp¬ 
tiens médiévaux. A l'intérieur, un Szphzi-relique trouvé dans la Guénizah du 
Caire. 
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Inscription en arabe : (C Kenisseth al- Taéfa al Israeleya al- 
Ashkenazeya” (Temple de la Communauté Israélite Ashké¬ 
naze). Ces locaux abritaient le rabbinat } le “kinder-garten” et 
la synagogue. 


Plaque en yiddish et en français dédiée au Président Isaac 
Liscovitch eî à son épouse, née Ella Beinisch, qui ont con¬ 
tribué à l'érection du Temple ashkénaze. 



Son hekhal dont le rideau provient de Kenisseth El- Tor- 
keya (XVII e siècle). 


Entrée de la Synagogue ashkénaze. 
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Lieux de culte / Le Caire 



Façade de la Grande Synagogue 
Car dite du Caire , datant du début du 
XX e siècle , quartier El- Abassieh. La 
communauté caraïte comptait au 
Caire en 1950 près de 8 000 membres 
dont la majeure partie était concen¬ 
trée dans le quartier dit des car dites 
près de Haret-el-Yahoud. Dans leur 
quartier se trouve aussi une synago¬ 
gue datant du X e siècle et une autre 
du XVIII e siècle (voir photo page sui¬ 
vante). 


Vue intérieure de la Grande Synagogue Caraïte . 
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Entrée de la Synagogue caraïte du XVIII e siècle (quartier des caraïtes). Cette syna¬ 
gogue est aujourd'hui transformée en manufacture. 


Prière dans la Grande Synagogue car dite. Traditionnellement } les femmes sont 
strictement séparées des hommes. Mais , comme on peut le constater sur ce docu¬ 
ment cette loi, chez les Caraïtes comme chez les Rabbanites d'Egypte , est tombée 
en désuétude. Ce phénomène peut être remarqué dans un certain nombre de com¬ 
munautés en voie d'extinction. 
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Lieux de culte / Le Caire 



Baroukh Masseouda en 1936 . 

Président de la communauté caraïte du Caire de 1930 à 1950 environ . On 
lui doit le renouveau et la modernisation de la vie communautaire caraïte } 
secondé en cela par le rabbin Tobia Ben Simha Levi Babovitch , originaire 
de Crimée (voir photo ci-contre). Lieto Masseouda a fourni généreusement 
à des Juifs rabbanites égyptiens résidant en France durant la dernière 
gu&re, des certificats d y appartenance à la communauté caraïte pour éviter 
leur déportation par les nazis . 
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Synagogues 

d’Alexandrie 

Emile Gabbay 


L’origine du Temple Eliahou Hannabi se perd dans la nuit des 
temps. Nous savons seulement par la relation de voyage de Voltera 
qu’un temple existait déjà sur cet emplacement en 1354, soit 37 ans 
avant la construction du Temple Zaradel. Certains écrits rapportent 
que Napoléon fit bombarder ce temple sous prétexte qu’il constituait 
un obstacle au tir de ses canons entre le fort de Kom-el-Dick et la mer, 
mais ce bombardement ferait, en réalité, suite au non-paiement d’une 
somme de 50 000 talaris imposée à la Communauté qui n’était pas en 
mesure de la payer. 

Ce n’est qu’en 1850, grâce aux encouragements de Mohamed Ali, 
que le temple fut reconstruit. Ce n’était pas encore l’édifice tel qu’il 
était dans les années 1950 ou tel que nous pouvons toujours le voir 
aujourd’hui : en 1856, la Communauté fit construire les deux nefs et 
les galeries pour dames, et en 1935, la vaste véranda qui y donne accès. 

Depuis 1928, la partie musicale des prières était accompagnée d’un 
chœur et des grandes orgues sous la direction d’Alberto Hemsi qui célé¬ 
brait aussi les mariages en grande pompe. L’œuvre musicale de ce com¬ 
positeur a largement débordé le cadre local, et nous trouvons parmi ses 
études divers recueils de folklore judéo-espagnol ainsi que des études de 
musique traditionnelle des Juifs d’Egypte. 

La fondation du Temple Zaradel en 1391 est due à la famille Zaradel. 
Environ cinq siècles plus tard, soit en 1880, l’état de décrépitude dans 
lequel se trouvait le bâtiment a conduit la Communauté à le recons¬ 
truire. Deux manuscrits anciens de la Bible en lettres assyriennes, avec 
ponctuation complète ont été découverts dans ce temple. L’écriture de 
l’un était particulièrement soignée, et en marge se trouvait la Massorah 
de Ben Acher et de Naphtali, écrite en caractères si fins qu’on ne peut 
la lire qu’à la loupe. A la dernière page figure le nom de l’auteur David 
Hacohen, connu sous le pseudonyme de Cathina, en 1361. Le second 
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Lieux de culte / Alexandrie 



Alexandrie intérieur du temple Israélite Cireen 


était de format plus large et les premières pages sont aussi consacrées à 
la Massorah de Ben Acher et de Naphtali. 

Ces deux manuscrits désignés sous le nom de Kadmonim étaient 
conservés, enveloppés de soie, dans le Tabernacle. Une fois fan, le jour 
de Simhat Torah> ils étaient présentés et promenés avec les rouleaux de 
la Loi, dans l'enceinte du Temple. Deux autres exemplaires de ces 
ouvrages se trouvaient aux Temples Azouz et Eliahou Hannabi. 

L'époque également très ancienne de la fondation du Temple Azouz 
n'est pas connue avec certitude. Il fut démoli et reconstruit en 1853. 

Les autres temples sont de construction récente : du milieu du 
19 e siècle au milieu du 20 e siècle, et correspondent au développement 
de la ville et de sa population juive. Ils portent le nom de la famille qui 
a promu leur construction : 

Temple Menasce construit en 1882, Green en 1901, Jacob Sasson en 
1910, Castro en 1920, Temple ashkénaze Nezah Israël en 1920. 

A partir de cette date une partie de la population se déplaçant vers la 
banlieue de Ramleh, les familles Anzarout et Charbit construisent le 
Temple Chaaré Tefila à Camp de César en 1922. Un peu plus tard, en 
1937, sur un terrain de la famille Barcilon, la Communauté inaugure le 
Temple Eliahou Hazan à Sporting. 

A côté de ces grands temples, rappelons qu’il existait de nombreux 
oratoires, dont parmi les plus anciens, le Temple Goar, le Temple Saf- 
nat Paaneah, le Temple marocain, le Temple Guemilouth Hassadim, 
Ben-Porat Yossef, Salama, Teboul, Halab, etc. 

De tous ces temples et oratoires, il ne reste aujourd'hui, hormis Elia¬ 
hou Hannabi qui est en bon état de conservation, que les Temples 
Menasce et Eliahou Hazan qui sont en passe de disparaître par manque 
d'entretien. 
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Extérieur et intérieur du Temple Eliahou Hazan (quartier 
Sporting). 
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En première page : sepher sur parchemin en 
peau de gazelle de type “basri” (de type de 
ceux de Bassorah en Irak) avec la partie supé¬ 
rieure en forme de coupole. Provient d’une 
synagogue d’Alexandrie. Actuellement à la 
synagogue Eliahou Hanabi (Alexandrie). 


rmmra 



En 2 e page : en haut, ketouba de Mit-Ghamr 
(1903) ornée de décorations naïves à partir de 
thèmes populaires égyptiens ; en bas, ketouba 
enluminée (1913). 

En 3 e page : 

— en haut à gauche : sepharim caraïtes en 
marqueterie. Au premier plan on reconnaît 
un sepher miniaturisé propre à cette commu¬ 
nauté (Synagogue caraïte du Caire quartier 
Abassieh). 

— à droite : sepher “basri” en cuivre mar¬ 
telé. (Eliahou Hanabi, Alexandrie). 

— en bas : intérieur du hekhal (synagogue 
Eliahou Hanabi). Au centre un sepher recou¬ 
vert d’argent et de velours. En arrière fond, 
sepher recouvert d’argent qui n’était sorti 
que le soir du Kol Nidré. 

Sur cette page : 

— le dernier scribe du Caire au cimetière de 
Bassatine. 

— tronc en marbre (typique) pour l’huile de 
la lampe perpétuelle de la synagogue (Syna¬ 
gogue Kraiem — Le Caire, quartier Daher). 




Lieux de culte / Alexandrie 




Ci-dessus : intérieur du Temple de Menasce (ancienne Place 
des Consulats). 

Extérieur du Temple de Menasce , on aperçoit à gauche le toit 
de P église presbytérienne d’Ecosse (dynamitée à la fin des 
années 50). 


Hekhal (Arche) de la Kenisseth El-Halab (oratoire des origi¬ 
naires d’Alep). 
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Ci-dessus : façade et intérieur du Temple Green, fondé en 
1901. Quartier de Moharrem-Bey. 


Ci-dessus : Vues extérieures et intérieures du Temple Sas- 
son (quartier Glymenopoulo), fondé en 1910. 
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Temple Chaaré Téjila. Quartier Camp 
par les familles Anzarouth et Charbit en 


Temple Castro (quartier Moharrem-Bey). 
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Intérieur et façade du Temple Zaradel\ rue Amram — quartier juif (Souk el — Samak el — Qadim : 
Ancien Marché aux Poissons). 
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Sous le règne du Sultan Nasri Mohammed, en 1381, fut reconstruit le Temple 
Zaradei A l'entrée du vestibule se trouvait scellée la pierre représentée ici. Elle 
porte une inscription en partie effacée ; 

il Moi Yeouda, fils de R. Saul Sephar, fils de Isaac de vénérée mémoire, j'ai acheté, 
construit... pour le pardon de mon âme et l'âme de mes parents en Tannée 1311 de 
la destruction du Temple. Ces colonnes et ces chambranles étaient à la porte du 
Tabernacle de l'ancien Temple. 

Que ce lieu est redoutable. 

Ceci n'est autre que la maison du Seigneur et ceci est à la porte des deux. Que Dieu 
veille sur cette entrée et sur cette porte, en souvenir... " 

Aujourd'hui cette pierre est disparue et une H.L.M. s'élève sur l'emplacement de la 
synagogue. Mais la rue s'appelle toujours rue Amram. 











Ci-dessus : façade de la Synagogue Eliahou Hannabi. 

Pages ci-contre : vues intérieures, Vune vers le hekhal, Vautre vers la sonie. Il est 
fait mention de cette synagogue dans différentes lettres de Maimonide. Plusieurs 
voyageurs tels Benjamin de Tudèle en font mention. 

Meshulam Voltera de Florence, de passage en Egypte en 1481 écrit : 

“Il existe à Alexandrie deux synagogues, une grande et une petite. La petite, 
dit-on, a été bâtie par le prophète Eliahou et on trouve près du tabernacle une 
chaise et une lampe toujours allumée. 

C 3 est dans ce temple, m 3 a-t-on dit, qu * Eliahou faisait sa prière. 33 
Cette légende persistante concernant la sainteté du lieu n 3 a pas empêché un rabbin 
du XVIII e siècle de fulminer contre le relâchement des mœurs qui se manifestait 
dans les jardins de la synagogue... 

Actuellement dernière svnagogue ouverte au culte à Alexandrie 
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A Eliahou Hannabi : cérémonies de fin du shabbat y un samedi soir de l'été 1980... 
(Photos ci-dessus et ci-contre en bas). 
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Lieux de culte / Alexandrie 



Tribunal rabbinique d'Alexandrie dans les dépendan¬ 
ces de la grande Synagogue Eliahou Hannabi. A noter 
qu'en hébreu, dès le haut Moyen-Age, Alexandrie s'est 
appelée No-Amon (de l'égyptien ancien “ville 
d'Amon"), par suite d'une confusion avec le nom de 
l'antique Thèbes pharaonique. 



Présentation de la Torah, début des années 60. Elia¬ 
hou Hannabi. 
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Ci-contre : sepher Kol-Nidré, (Elia- 
hou Hannabi). En Egypte\ un sepher 
était consacré à chacune des occasions 
de la vie religieuse ou familiale. 


Simhat Torah (fête de la TorahJ le 24 octobre 1959 à Eliahou Hannabi. Au pre¬ 
mier plan un sepher entouré d’une boîte de cuivre martelé\ le parchemin est en 
peau de gazelle. Ce type de sepher est nommé “Basri” - de Bassorah -. 

On peut en admirer tous les détails dans les pages en couleurs. 
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Synagogues 
de Province 



Le Grand Rabbin Haïm Nahum Efjendi accompagné du rabbin de Tantah et du 
rabbin de Ras-EI-Bar vient visiter la communauté de cette station balnéaire 

( 1934 ). 


161 






;0 9 





■ K3STW ‘ >■ ,->^1 “1 
'\Vv jHa'inno ■/>(N7 foi (S733 

jayV n V3V01 ’/ao 

>;î}-Tp >%Ton ’ÿA 
-7)03 J) ^ 1 7ff0 7-00 J 31 

*y". I { v 3 \ rognas api»' 

rün 1 PJü tu on ^ "| or WanJ 

:p lilSJ -0770 J^/Vl 


•: 00^ JJ7 


Pierre tombale de Abou-Hassira. 
(Damanhour). 


Le cabbaliste Yaacob Abou-Hassira venu du Maroc à la fin du siècle dernier et 
enterré à Damanhour. Sa tombe est en haut lieu de pèlerinage. 


Vue intérieure du mausolée Abou-Hassira à Damanhour en 1926 . 
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Vue extérieure du mausolée de Abou- 
Hassira à Damanhour. 

















Lieux de culte / province 



Temple Cohen de Mansourah, fondé en 1913 par Maklouf Cohen et sa femme 
Simha ; actuellement transformé en dépôt de meubles. 


... et son fils, avocat célèbre , et un des 
membres du conseil municipal de 
Mansourah, dans les années 30. Cette 
ville était une des rares à compter des 
Juifs parmi les conseillers munici¬ 
paux. 



Entrée de la Kenisseth Hassoun à 
Mansourah, fondée en 1898 par Ibra¬ 
him Habib Hassoun; actuellement, 
cette synagogue abrite un dépôt de sel 
marin. 
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Ci-dessus : Plaque de fondation du Temple Cohen de Man- 
sourah } qui mentionne son inauguration en présence du consul 
de Grande-Bretagne. 



Ci-dessus : Partie supérieure du hekhal de la synagogue 
Cohen à Mansourah. 


Ci-dessous : inscription : “Sainte Assemblée Maklouf Cohen et sa femme Simha”. 



Guenizah de Kenisseth Ibrahim 
Hassoun . 
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Lieux de cuire / province 



Mehallah el Kobra : La synagogue El Ostad en 1980. Vieille communauté médiévale , les Juifs y ont vécu pendant plus de 
10 siècles dans le quartier dit Khokhet el Yahoud y autour de cette synagogue y fondée par El Ostad (Le Maître) Fidaïl Ebn Abi 
Awi Haïm ben Hananel El îmshati. Chaque année , des pèlerinages réunissaient jusqu’en 1962\ les Juifs du Delta et du Caire , 
le I er Yiar (avril/mai), pour célébrer le sepher offert à la mémoire du Ostad par ses frères Samuel et Menaché (XII e siècle envi¬ 
ron). 

En bas à droite : présentation du sepher El Ostad dans les années 50. 
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CHAPITRE IV 
LES INSTITUTIONS 



Le Caire , année scolaire Î937-Î938. Ecole Cattaoui. 

(Coll. Gholam-Milhem. Mémoires Juives-Patrimoine photographique) 



Alexandrie , vers 1905. Ecole de Menasce. 

(Coll. Gholam-Milhem. Mémoires Juive s-Patrimoine photographique) 





















Les institutions 

Ethel Carasso 


Il existait en Egypte, au sein de la communauté juive, une très grande 
diversité d’institutions réunies entre elles. La communauté juive égyp¬ 
tienne avait en effet, une organisation ^propre tant au plan juridique 
qu’au plan scolaire, social et culturel. 

Le statut juridique 

L’Islam avait reconnu aux chefs des communautés non musulmanes 
le droit d’administrer et de juger leurs coréligionnaires, pour les matiè¬ 
res ayant trait au statut personnel (mariages, divorces, fdiation). Une 
charte datant de 1856 avait consigné ces privilèges. Les Juifs relevaient 
donc des tribunaux rabbiniques qui avaient leur siège au Rabbinat. 
Parallèlement, le Rabbinat avait compétence en matière d’état civil : 
naissances, mariages ou décès y étaient en principe déclarés. Les tribu¬ 
naux religieux furent cependant supprimés en 1955 : le gouvernement 
égyptien considéra en effet que la souveraineté nationale exigeait que 
“tous les citoyens dépendent d’une même juridiction”. Pour les autres 
questions civiles, le droit pénal et commercial, les Juifs de nationalité 
égyptienne relevaient des tribunaux nationaux, les Juifs étrangers 
dépendaient des Tribunaux Mixtes dont le code était calqué sur le code 
Napoléon. 

Or, les différentes lois sur les nationalités en Egypte avaient conduit 
la plupart des Juifs à opter pour diverses nationalités ou à rester apatri¬ 
des. En effet, suivant le système des “capitulations” en vigueur dans 
l’Empire ottoman depuis le XV e siècle, certains Juifs résidant en 
Egypte s’étaient déclarés “protégés” par des grandes puissances étran¬ 
gères. Ce statut leur permettait de bénéficier de Tribunaux Mixtes 
réservés aux étrangers. Pour les grandes puissances, l’intérêt était 
d’avoir de nombreux “nationaux” à protéger ce qui les conduisait à 
octroyer facilement leur nationalité à des Juifs dont les ancêtres avaient 
pourtant vécu depuis plusieurs siècles en Egypte en leur inventant une 
origine commode : Juifs “français” d’Alger, Juifs “britanniques” de 
Gibraltar, Juifs “italiens” de Livourne (les archives de cette ville ayant 
brûlé), etc. 
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De 1922 à 1936, dans les premiers temps de l'indépendance, il suffi¬ 
sait d’être né en Egypte pour devenir Egyptien. Mais beaucoup de Juifs 
avaient négligé de le demander. A partir de 1936, avec la suppression 
des Tribunaux Mixtes et la loi exigeant 50 % d’Egyptiens dans les 
sociétés privées, de nombreux Juifs d’Egypte voulurent opter pour la 
nationalité égyptienne. A ce moment, les autorités politiques égyptien¬ 
nes y mirent obstacle et un grand nombre de Juifs égyptiens restèrent 
apatrides. 


Le Conseil Communautaire 

Dans chaque ville, les affaires de la Communauté juive étaient gérées 
par un Conseil Communautaire élu. Ces élus étaient généralement de 
tendance laïque et soulignaient tant la spécificité juive que l’apparte¬ 
nance au royaume et leur fidélité au roi — jusqu’en 1952. Les statuts 
des Communautés d’Alexandrie et du Caire étaient calqués sur ceux 
des Consistoires juifs français d’après 1789. 

Le Conseil Communautaire se composait d’un Président, un Vice- 
Président, un Secrétaire général, un Secrétaire général adjoint, un Tré¬ 
sorier, un Trésorier adjoint et plusieurs Conseillers. Il gérait les finan¬ 
ces du Rabbinat (recettes venant de la gabelle, des droits payés pour dif¬ 
férents certificats d’état civil ou pour des procès), la taxe communale 
demandée aux membres de la communauté, le loyer des immeubles. Le 
Conseil gérait également les cimetières, c’est-à-dire les concessions de 
terrains, les frais d’entretien et de gardiennage ainsi que ceux occasion¬ 
nés par l’inhumation des indigents. 

Les différentes recettes devaient compenser les charges auxquelles 
était confrontée la Communauté en matière d’œuvres sociales. Ces 
œuvres étaient en effet très nombreuses dans la plupart des villes : asi¬ 
les de vieillard (au Caire l’asile Maimonide fondé en 1934, à Alexandrie 
les asiles Le Refuge , Le Foyer\ œuvres charitables et philanthropiques 
(aide aux indigents, aux enfants nécessiteux par des dons de nourriture, 
vêtements...), hôpitaux (au Caire, l’hôpital Israélite avait été fondé en 
1917. Il était doté de plusieurs sections : médecine générale, chirurgie, 
maladies infantiles, maternité, radiologie), écoles. A la tête de chacune 
des institutions se trouvait un Comité Directeur chargé de les gérer et 
les administrer. 

La scolarisation des enfants juifs 

Pour aborder le thème des institutions scolaires, il convient de rappe¬ 
ler qu’en Egypte la plupart des Juifs s’exprimaient dans la langue fran¬ 
çaise. Cela était dû à la concordance de deux phénomènes : l’implanta¬ 
tion dès la fin du XIX e siècle de la Mission laïque française qui avait 
pour but la scolarisation du plus grand nombre d’enfants dans les pays 
où elle s’installait et la présence, depuis 1895, de l’Alliance Israélite 
Universelle (A.I.U.), fondée à Paris, et qui se fixait comme objectif de 
dispenser un enseignement à tous les enfants juifs. En fait, il n’existait 
à partir de 1920 qu’une seule école de l’AIU en Egypte, à Tantah. 
Cependant, dans toutes les villes, les écoles juives étaient nombreuses. 
Elles étaient administrées par un Comité des Ecoles. 

Au Caire, on trouvait, aux alentours de 1945, cinq écoles de la Com¬ 
munauté Israélite (dont l’école Moïse de Cattaoui Pacha fondée en 1920, 
l’école Marie Suarès fondée en 1924, l’école de YAbassieh créée en 
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1927). Il existait également une école juive libre : l’Œuvre de la Goutte 
de lait. Elle avait été fondée en 1915 par M. et Mme Isaac Benaroïo. 
Leur objectif était de donner à leurs frais, tous les matins, un petit 
déjeuner aux enfants nécessiteux. Quelques mois après la création de 
l’œuvre, des statuts furent élaborés, un Comité désigné, et elle devint 
publique. En 1917, cette institution prenait le nom de l’Orphelinat 
Israélite de la Goutte de Lait et l’immeuble de son siège fut inauguré en 
1921. 

A Alexandrie, il existait neuf établissements scolaires juifs : l’école 
communale de garçons Talmud Torah fondée en 1925, celle de filles 
Chadaï Yaazor, les Ecoles Aghion (filles et garçons) fondées en 1875, 
l’Ecole de Mme Jabès, le lycée de l’Union juive pour l’Enseignement 
créé en 1925, l’école deMenasce datant de 1885, l’école délia Pergola fon¬ 
dée en 1919, le Petit Lycée datant de 1929 et Gan Yeladim (1923), 
l’œuvre du foyer de l’enfance et l’Ecole juive de la Renaissance 
Hateyiah. L’œuvre de la Goutte de Lait existait aussi depuis 1917. 

A Tantah se trouvait l’école de l’Alliance Israélite Universelle, à 
Mansourah l’école du Talmud Torah. 

Dans plusieurs villes s’étaient également développées des sociétés de 
regroupement d’intellectuels. Au Caire, la Société d’Etudes Histori¬ 
ques Juives d’Egypte créée en 1925, se fixait comme but “l’étude des 
sciences se rapportant à l’histoire des Juifs d’Orient” et plus particuliè¬ 
rement à l’histoire et à la littérature des Juifs d’Egypte. 

Le Cercle de la jeunesse juive Maccabi fondé en 1930 à Alexandrie se 
proposait de réunir les jeunes Juifs d’Alexandrie pour “élever leur 
niveau moral, intellectuel, social et physique”. 

L’Association de la jeunesse juive d’Egypte créée en 1935 souhaitait 
“éduquer la jeunesse juive égyptienne dans un esprit national égyp¬ 
tien”. 

Ces sociétés développaient ces thèmes dans des revues mais il existait 
également plusieurs journaux juifs : La Tribune juive, le Journal de la 
Communauté ' Israël ' l’Aurore, pour ne citer que les principaux. 

Ces institutions conféraient à la Communauté juive traversée par une 
grande diversité (du fait des nationalités, des positions socio¬ 
économiques et politiques) une relative unité. 



Collège des Frères. Le Caire. Bab El Louk. Î932. 
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Yesh iva Mas laion agra ndie par 
Joseph TebouL 


Jusqu'en 1870 le seul enseignement 
que recevaient les enfants juifs était 
un enseignement religieux dispensé au 
Kouttab (équivalent du HederJ et 
ensuite dans les Yeshiboth (acadé¬ 
mies talmudiques). Ceux qui souhai¬ 
taient recevoir une éducation moderne 
étaient dirigés vers les écoles chrétien¬ 
nes. Très vite sous la pression d'une 
frange importante de la bourgeoisie 
éclairée et des masses du Quartier, des 
écoles juives ont été fondées par la 
Communauté\ au Caire , à Alexan¬ 
drie et dans le Delta, leur dispensant 
un enseignement en langue arabe (pré¬ 
paration au baccalauréat égyptien). 
L'Alliance Israélite Universelle , con¬ 
sidérant la qualité du réseau scolaire 
créé par la Communauté, avait inter¬ 
rompu sa mission dès 1920, ne gar¬ 
dant qu 'une école à Tantah. 
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Les institutions 




Ecole de la Communauté Israélite du Caire à Abassieh. 


Ecole Abraham Btesh à Heliopolis. 


Ecole de la Communauté Israélite (Cattaoui Pacha) au 
Quartier du Caire . 
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Les institutions 



Dans les milieux de le moyenne bourgeoisie, la nécessité de 
donner un enseignement occidental et moderne a entraîné 
l’ouverture d’écoles libres au sein de la Communauté juive. 
A gauche : école des Barons de Menasce fondée en 1885. 

A droite : lycée de l’Union Juive pour l’Enseignement à 
Alexandrie fondé par la Loge Bnei Bérith en 1925, après les 
accusations de meurtres rituels portées par le Frère Léonce du 
collège Saint-Marc à Alexandrie. Ce lycée était résolument 
laïque. D’un haut niveau, il préparait au baccalauréat fran¬ 
çais. Actuellement : Ecole Normale Taha Hussein pour 
jeunes filles. 


Ci-dessous : tronc pour les écoles, Synagogue Eliahou Hanabi, 
rédigé en français, et en arabe (caractères hébraïques). 
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Réfectoire des écoles de la Communauté Juive en 1939 . 


Classe du lycée de l’Union Juive (Annexe ^IbrahimiehJ. 
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Les institutions 



Jeunes écolières. 


A Voccasion de l'obtention du certificat d’étude , le jeune réci- 
pendiaire entouré de ses objets fétiches . 
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L ’œuvre de la Goutte de Lait. Fondation Bennaroïo 
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Les institutions 



Orphelinat de la Communauté Juive du Caire en Î950 . 


Les différentes institutions scolaires (jardins d'enfants } 
écoleSy orphelinats) en Egypte ont appliqué très tôt des 
méthodes pédagogiques résolument modernes inspirées par 
les théories psycho-pédagogiques en faveur dans les Kin- 
dergarten suisses ou allemands . L'ensemble des écoles jui¬ 
ves libres non directement subventionnées par le Commu¬ 
nauté pratiquait la mixité de la maternelle au baccalau¬ 
réat . Une place privilégiée était réservée aux activités cul¬ 
turelles extra-scolaires : ciné-clubs y débats sur les problèmes 
sociaux et politiques. Cette activité reflétait l'intense bouil¬ 
lonnement culturel de la Communauté impulsé par des 
intellectuels juifs égyptiens } nationalistes ( sionistes ou 
marxistes. 



Enseignants de l'Ecole de l'Alliance israélite à Tantah où 
quatre langues sont dispensées . 
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Ci-contre en haut : dam les jardins de P école Jabès 
d’Alexandrie (1938). 


Basketteuses du Lycée Français du Caire. 
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Les institutions 



Classe terminale du lycée de l’Union 
Juive , Alexandrie (Stanley Bey), 
1943. On y reconnaît Edgar Ford , 
philosophe bergsonien, auteur de dif¬ 
férents ouvrages universitaires, 
Nadine Suarès-Tilche , directrice du 
lycée (cf Chapitre Personnalités), et 
d’autres enseignants qui ont pour¬ 
suivi leur carrière en France {Elle 
Ait as, Nacamuli, etc.) Parmi les élè¬ 
ves : de futurs industriels, juristes, 
médecins, ingénieurs, dirigeants com¬ 
munistes ou sionistes vivant 
aujourd’hui quelque part en Europe, 
aux Amériques ou en Israël. 



Fête de Pourim (1954) au lycée de 
l’Union Juive en présence de notables. 
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Les institutions 



De la fin du siècle dernier aux années 60, les Juifs ont continué à envoyer leurs enfants dans les écoles chrétiennes (en haut à gau¬ 
che : collège Saint-Louis de Tantah, 1904), à la Mission laïque française (en bas à gauche : lycée français du Caire, 1947), dans 
les écoles égyptiennes (ci-dessus : école d’Heliopotis, 1937).., et nec plus ultra dans les écoles britanniques (ci-dessous : Victoria 
College, Alexandrie, 1942) où ils côtoyaient les futurs princes et rois de tous les émirats de la Péninsule arabique. 
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Pour les matières ayant trait au statut personnel (naissance, mariage, divorce , 
filiation , décès) les Juifs relevaient des tribunaux rabbiniques. En bas à droite : 
Pétai civil et la liste des fondateurs du Grand Rabbinat d’Alexandrie de Pépoque 
moderne (début du siècle). 
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Les institutions 
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Actuel Président de la Communauté, à la porte 
du Grand Rabbinat. 


Actuel Chancelier de la Communauté Israélite 
d'Alexandrie. 
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Les institutions 



Hôpital Israélite d'Alexandrie fondé 
en 1932 , rue d'Aboukir , w /es 

fonds de la Communauté , qui a vu 
passer et où se sont formés des méde¬ 
cins prestigieux. 
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Le personnel de l’hôpital Israélite du Caire 
(1938). 


Polyclinique russe. Publicité au dos de La 
Revue Sioniste, 26 novembre 1920. 
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Les institutions 



Asile de vieillards Le Foyer, Moharem Bey, rue Rassafa , encore en exercice . 
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Orphelinat d’Alexandrie (ChatbyJ. 


Asile de vieillards Maïrnonide, Le Caire. 
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Les institutions 


Deux pensionnaires de Vasile de vieillards d'Héliopolis en J980. 
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Pensionnaires de Pasiîe de vieillards d’Alexandrie , 1979. 
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Les institutions 


Floray de l'asile de vieillards d'Heliopolis (près du Caire) en 1980. Le portrait 
qu'elle tient est celui de Maimonide (Rab Moshé) 
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Le cimetière juif de B as satine, au 
Caire, date du 1 er siècle de Vère chré¬ 
tienne, Ibn Touloun a reconnu sa con¬ 
cession perpétuelle aux Juifs du Caire 
au X e siècle. Depuis 1967, ce cime¬ 
tière qui s'étend sur 10 hectares, est en 
voie de destruction et de squattérisa¬ 
tion. 



L'enterrement du Grand Rabbin Haïm Nahum Effendi. 


Vue de Bassatine, toutes les pierres tombales en marbre ont disparu. 
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Les institutions 



Dernier scribe du Caire en train de graver une épitaphe à même le béton afin d’éviter que le nom du 
défunt ne disparaisse à l’occasion du vol de la stèle funéraire, traditionnellement en marbre . 



Ancien cimetière juif de Fostat (vieux Caire), en service jusqu’au XVI e siècle. Par privilège spécial , la 
famille Cattaoui a continué à y enterrer ses morts jusqu’au XX e siècle . 
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Tombe d'une jeune fille caraïte , Bas- 
satine. 




Entrée d'une concession privée au 
cimetière caraïte (Iossef fils de Yeshua 
Obadia Damas kif Bas satine. 


Mausolée du cabbaliste Rab Haïm 
Cappoucci (16 e siècle). En arrière- 
fond, on reconnaît l'oratoire où sont 
enterrés les compagnons de ce cabba¬ 
liste. Bas satine. 


Mausolée des Barons de Menasce, 
cimetière d'Alexandrie. 
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Les institutions 
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Tombe du cabbaliste Nathan Amran , Alexandrie , XIX e siè¬ 
cle. 


Devant la tombe de Abdou Chamache , Menaché Mori 
qui a consacré les quinze dernières années de sa vie à 
l'entretien de la synagogue Eliahou Hannabi et des cime¬ 
tières d'Alexandrie. Décédé en 1982. 


Caveau des Mosserÿ Bas satine. 
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Dès le début du siècle, les Juifs des 
grandes villes et des villages s'organi¬ 
sent en mouvements de jeunesses 
(éclaireurs juifs, Maccabi Hacoah au 
Caire, Maccabi Hasmonéens à 
Alexandrie). Plus tard, les différentes 
composantes du mouvement sioniste 
recrutent parmi les jeunes du Caire et 
d'Alexandrie, cependant qu'une par¬ 
tie au moins aussi importante de la 
jeunesse rejoint les rangs du mouve¬ 
ment communiste. 


Eclaireurs juifs du Caire en 1916. 



Photo prise à l'inauguration du Siège 
Cairote de VU. U. J. J. (Union Uni¬ 
verselle de la Jeunesse Juive : Prési¬ 
dent Albert Mosséri, Secrétaire Moïse 
L Sanoua) en mai 1930. 



Groupe d'éclaireurs à l'école de la 
Communauté. 
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Les institutions 



Rencontre de différentes composantes du scoutisme égyptien. 



Campement du Hehaloutz Hatsaïr à Mandara (près d'Alexandrie), décem¬ 
bre 1943, en présence de deux délégués de l'Agence Juive pour la Palestine. 



1)1 KMKRS JOI Rs 


DEVANT le TRIBUNAL MILITAIRE SUPERIEUR 

L’EXAMEN DE L'AFFAIRE COMMUNISTE SE POURSUIT A HUIS CLOS 


Une exp 
précieu 

Un ordre odminittroti 



Ile ïemps 


Dernier procès d'une cellule juive au sein du Mouvement Démocratique de Libéra¬ 
tion Nationale (communiste), 1953. 



Un éclaireur juif membre du Heha¬ 
loutz Hatsaïr, mouvement de jeu¬ 
nesse sioniste à Alexandrie. 


Un drapeau du mouvement Haivri 
Hatsaïr Mitsraïm (Le Jeune Hébreu 
- Egypte). 
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Un tiers environ des Juifs d'Egypte se sont rendus en Israël entre 1947 et 1960. 
Une des implantations les plus originales est représentée par le kibboutz Nahsho- 
nim (MAPAM) qui a introduit la culture du coton en Israël. Cueillette du coton à 
la main au kibboutz Nahshonim. 


Le kibboutz Nahshonim à ses débuts, en 1949. 
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Les institutions 



Deuxième génération de Juifs égyptiens nés à Nahshonim. 


Le kibboutz Nahshonim aujourd'hui. 


En 1950\ membre du kibboutz Bror 
Hayilj fondé par le mouvement 
Hehalutz d’Egypte. 
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Comme lui, des milliers de colporteurs juifs sillonnaient la campagne égyptienne et servaient de truchement 
entre la ville et les bourgades de la vallée du Nil, transportant tout leurs fonds de commerce sur leur dos. 
Partant des grandes villes le dimanche matin et retournant le jeudi soir, on les voyait réunis en prières dans 
les trains ou faisant ripailles dans la multitude des auberges juives du Delta (telle celle tenue par 
Mme Rachel de Mansourah). 

Photo de Sabetaï Beraha né à Constantinople, déporté de Paris par les nazis. 



CHAPITRE V 


L’ECONOMIE 


203 











L’activité 
économique des 
Juifs d’Egypte 

(XIX e et XX e siècles) 

Raymond Stambouli 


Quand les savants qui accompagnaient l’expédition de Bonaparte en 
Egypte, entreprirent au début du 19 e siècle la “Description de 
l’Egypte”, celle-ci n’était plus que l’ombre d’elle-même. Seules des rui¬ 
nes gigantesques — et que personne d’ailleurs ne regardait — attes¬ 
taient que ce pays avait été le siège de nombreuses et brillantes civilisa¬ 
tions. Cette terre — une des plus fertiles du monde — nourrissait à 
peine deux millions d’habitants dont l’immense majorité vivait dans un 
état de grande pauvreté. L’artisanat était squelettique, l’industrie 
inexistante, le commerce international insignifiant. L’instruction était 
réduite aux études coraniques d’El-Azhar. La langue arabe n’était prati¬ 
quement plus utilisée par les “lettrés”. Gouvernée par une caste mili¬ 
taire archaïque, les Mamelouks — turcs d’origine — ayant à leur tête un 
“Pacha” nommé d’Istamboul, l’Egypte n’était plus pour la Sublime 
Porte qu’une maigre source de tribut. 

Dans ce cadre, une petite communauté juive — estimée à 3 ou 4 000 
personnes — partageait la misère générale. Elle portait témoignage que 
depuis des temps immémoriaux, des Juifs avaient vécu et travaillé en 
Egypte. Profondément assimilés à la population — langue, coutumes, 
mode de vie — ces Juifs gardaient cependant leur spécificité propre tout 
en étant soumis aux lois islamiques concernant les minorités, mais sans 
problème majeur. 

Leurs activités principales dans les villes étaient le commerce et 
l’artisanat. Disséminés dans de nombreuses bourgades, certains d’entre 
eux participaient aux activités agricoles. 

Ces Juifs se partageaient cependant en deux communautés distinc¬ 
tes : 

— les Juifs “rabbanites” tenants de l’orthodoxie traditionnelle et liés 
aux communautés juives du bassin méditerranéen, “sépharades”. 

— les “Caraïtes”, “schismatiques” dont l’origine remonte aux temps 
du II e temple : leurs rites particuliers et leurs coutumes les rendaient 
très proches de la population égyptienne. 

Ces Juifs que l’ont peut sans crainte qualifier d’“égyptiens” devaient 
former par la suite, le noyau de la communauté juive d’Egypte. 



Pour l’Egypte, le 19 e siècle fut celui d’une lente et pénible renais¬ 
sance. Au début du 20 e siècle, la population du pays atteignait déjà une 
dizaine de millions d’habitants. 

Les Français et les Anglais avaient entraîné l’Egypte dans le partage 
international de la production. L’Egypte devenait fournisseur d’une 
matière première internationale, le coton à longues fibres, consommée 
dans des pays industriels avancés et principalement en Angleterre. Le 
percement du Canal de Suez sous la direction de Ferdinand de Lesseps 
avait ranimé le commerce de transit. L’Egypte redevenait une des pla¬ 
ques tournantes du commerce international. Occupée militairement 
par les Anglais en 1882, elle était en fait intégrée à l’immense Empire 
britannique tout en étant formellement rattachée à l’Empire ottoman. 

Ces bouleversements politico-économiques avaient entraîné une pro¬ 
fonde modification du mode de vie traditionnel, du moins dans les vil¬ 
les. Des “étrangers”, nouveaux immigrants, s’installaient en Egypte et 
parmi eux, de nombreux Juifs. 

La croissance économique du pays, l’attrait d’activités rémunératri¬ 
ces, constituèrent un pôle d’attraction qui, de proche en proche, gagna 
toutes les communautés juives du bassin méditerranéen : Juifs de 
Smyrne et d’Istamboul, Juifs de Salonique et de Corfou, Juifs d’Italie, 
d’Algérie et du Maghreb, leur nombre atteignait près de 30 000 per¬ 
sonnes à la fin du 19 e siècle. C’était encore une population relativement 
homogène, fortement influencée par une existence séculaire en milieu 
musulman, n’ayant aucune difficulté majeure à s’assimiler à la popula¬ 
tion locale et en particulier aux “Juifs d’Egypte” dont on pouvait à 
peine les distinguer. 


Néanmoins, beaucoup de ces Juifs, certainement plus de 50 %, 
avaient une nationalité étrangère qui leur permettait de jouir de la pro¬ 
tection des consulats européens et des privilèges exorbitants résultant 
des Capitulations. Les puissances européennes, notamment l’Italie, 
l’Empire austro-hongrois mais aussi la France et l’Angleterre, distri¬ 
buaient sans trop de difficultés leurs passeports à ces minorités qu’elles 
s’empressaient ensuite de “protéger”. 

La Première Guerre mondiale allait bouleverser cet état de choses en 
consommant la rupture avec l’Empire ottoman, allié à l’Allemagne. Les 
premières communautés juives polonaises et russes qui, sous 
l’influence sioniste, s’étaient installées en Palestine furent expulsées 
par les Turcs comme “sujets ennemis”, notamment vers l’Egypte. Ce 
fut le premier apport de juifs “Ashkénazes” que vint renforcer une 
nouvelle vague d’émigrants fuyant les pogroms et la guerre civile russe 
et polonaise, de 1916 à 1920. 

La communauté juive d’Egypte ne formait plus un bloc homogène. 
Les Juifs ashkenazim parlant yiddish, et ayant des coutumes héritées de 
la Russie ou de la Pologne, reconstituaient une sorte de ghetto à l’inté¬ 
rieur même du quartier juif Haret el Yahoud principalement au Caire. 
Plusieurs d’entre eux, contrairement aux juifs “orientaux” et “Sépha- 
rades”, ne pouvaient s’assimiler aux Egyptiens. Les Ashkenazim préfé¬ 
raient conserver leur propre rite, construisaient leurs propres synago¬ 
gues, formaient leurs propres rabbins. Parallèlement, les Juifs caraïtes 
continuaient leur vie séparée. 
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En marge de ces “Juifs d’Egypte”, s’ajoutaient des Juifs venus de 
France, d’Italie, d’Allemagne, d’Autriche surtout après les persécu¬ 
tions nazies de 1933. “Européens”, ils se mêlaient peu aux Juifs “indi¬ 
gènes”. Le tableau suivant montre le rapide accroissement du nombre 
d’immigrants juifs dès la fin du 19 e siècle : 



1897 

1907 

1917 

Population totale 

9 734 137 

11 189 772 

12 709 441 

Musulmans 

8 977 702 

10 269 445 

11 623 745 

Coptes 

609 511 

706 322 

834 474 

Autres Chrétiens 

121 724 

175 370 

191 641 

Juifs 

25 200 

38 635 

59 581 

L’arrivée des nouveaux immigrants augmentait la concentration de la 
population juive dans les villes principales du pays, Le Caire et Alexan¬ 
drie. D’après les recensements officiels de la population, les lieux de 

résidence des Juifs étaient les suivants : 



1897 

1907 

1917 

Le Caire 

8819 

20 281 

29 207 

Alexandrie 

9 831 

14 475 

24 858 

Tantah 

883 

1 104 

1 183 

Port Saïd 

400 

378 

594 

Mansourah 

508 

522 

586 

Suez 

120 

74 

157 

Ismaïlia 

39 

11 

95 

Autres 

4 600 

1 790 

2 901 

Total 

25 200 

38 635 

59 581 


Le Grand Rabbin d’Egypte Rabbi Eliahou Hazan qui visita la Haute- 
Egypte en 1908 dit qu’il n’y rencontra que peu de Juifs, deux familles à 
Louxor, cinq à Assouan, cinq au Fayoum, autant à Minieh, etc. 

Les activités économiques des Juifs d’Egypte suivirent l’évolution de 
l’immigration. 

Les Juifs égyptiens au début du 19 e siècle étaient dans les villes, arti¬ 
sans et commerçants. A la campagne, ils participaient à la vie agricole. 
On cite même le cas, sans doute exceptionnel, d’un village de fellahin 
juifs dans le Delta du Nil, à Minet El Kamh près de Benha. Des com¬ 
munautés juives existaient en Basse-Egypte à Mansourah, Tantah, 
Benha, Damanhour, Mehalla-El-Kobra. En Haute-Egypte, des familles 
juives égyptiennes vivaient à Béni Souef, à Minieh. 

Avec le développement économique du pays au cours du 19 e siècle et 
l’augmentation du nombre d’immigrants juifs, l’apport de ces derniers 
à l’économie du pays augmente considérablement. On les retrouve dans 
la mise en place à la fin du siècle dernier de l’infrastructure permettant 
l’expansion agricole et commerciale d’abord, puis industrielle du pays. 
Mais déjà, sous le régime du Khédive Saïd (1854-1863), Jacob Cattaoui 
était trésorier du Khédive et un des premiers banquiers locaux. 







Dans le domaine agricole, on leur doit l'exploitation industrielle de la 
canne à sucre avec la création des sucreries et raffineries d'Egypte à 
Hélouan, et en Haute-Egypte (Famille Cattaoui) le développement du 
Domaine de Cheikh Fadl. En 1901, Mandelbaum et Horowitz créent 
des fabriques de cigarettes à Alexandrie. 

Les Juifs participent à la création de la Société des Chemins de Fer 
du Delta, de la ligne de chemin de fer de Haute-Egypte entre Keneh et 
Assouan. Ils contribuent à l'expansion de la ville du Caire en créant la 
Société de Construction de la banlieue résidentielle de Meadi et la 
Société du Chemin de fer de la banlieue de Helouan, lieu de cure 
réputé avant de devenir aujourd’hui, le siège des principales aciéries et 
autres industries de la Capitale. La famille Suarès crée le premier ser¬ 
vice de transport urbain au Caire. Julius Blum est Secrétaire Général 
du Ministère des Finances. 

Associés à des capitaux français, anglais et autres, on retrouve les 
Juifs d'Egypte dans les conseils d’administration de pratiquement tou¬ 
tes les banques qui s’installent en Egypte à la fin du 19 e siècle : de la 
National Bank of Egypt (Sir Victor Harari Pacha, Cattaoui, etc.), qui 
devait devenir la Banque d'Emission puis la Banque Centrale du pays, 
au Crédit Foncier Egyptien et finalement, après la Première Guerre 
mondiale, à la Banque Misr (Cicurel et Cattaoui Pacha) qui devait 
jouer un rôle capital dans le développement industriel du pays. Cat¬ 
taoui Pacha fut élu député au premier Parlement égyptien en 1922. En 
1924, il fut Ministre des Finances et en 1925, Ministre des Communi¬ 
cations. 

On retrouve le nom de Cattaoui Pacha parmi les fondateurs de la pre¬ 
mière université égyptienne à Guizeh près du Caire, de la Société 
Royale de Géographie, de la Société Royale d'Economie Politique et 
même au conseil d'administration de la Compagnie Universelle du 
Canal de Suez. 

L'apport juif au développement d'Alexandrie est remarquable. 
Joseph Smouha est le promoteur de la Cité Smouha, élégante banlieue 
élevée à la place d'anciens marécages. La famille Menasce, famille de 
riches banquiers liés à la plupart des entreprises des Cattaoui et des 
Suarès, fit construire le premier hôpital israélite à Moharem Bey, puis 
celui du boulevard d’Aboukir ; de nombreuses écoles gratuites et diver¬ 
ses œuvres de bienfaisance portaient leur nom. Jacques de Menasce 
(baron de l’Empire austro-hongrois) crée la première filiale d'une 
société commerciale égyptienne à l'étranger, à Marseille. Le Palais 
abritant la bibliothèque municipale d'Alexandrie est une donation 
Menasce à la ville. L’hôpital ophtalmologique d’Alexandrie est un don 
de la famille Adda. C'est à cette même famille Adda qu’est due la cons¬ 
truction de la synagogue de Cannes, en France. 

A côté des ces grandes familles d’entrepreneurs, banquiers et com¬ 
merçants, à côté de cet establishment juif, la grande masse des Juifs 
d’Egypte s’intégrait dans le processus du développement économique 
du pays. Poursuivant leurs activités traditionnelles de commerce et 
d'artisanat, ils contribuaient à donner au pays, avec d’autres minorités, 
les milliers de cadres actifs qui lui faisaient défaut notamment dans les 
banques, activité inconnue en Egypte avant le milieu du 19 e siècle, et 
dans les nouvelles entreprises privées qui se créaient. 

Fréquentant en grand nombre les écoles étrangères qui s'installaient 
en Egypte — Jésuites, Frères des Ecoles Chrétiennes, écoles tenues par 
les sœurs, puis missions laïques françaises, écoles de l’Alliance Fran¬ 
çaise, etc. — ils devenaient des intermédiaires très utiles entre la popu¬ 
lation égyptienne et l'Europe, principal partenaire commercial du 
pays. 
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Au début du siècle, les Juifs des classes moyennes quittent le quartier 
juif et s’installent d’emblée en ville dans des quartiers à population 
mixte. Au Caire par exemple, le quartier juif vers 1920-1930 n’abrite 
plus que les éléments les plus pauvres de la communauté, les classes 
moyennes s’installant au quartier du Daher, autour du palais Sakakini 
puis graduellement, dans les nouveaux quartiers autour de Kasr El Nil 
et Soliman Pacha. Les plus riches vivaient à Garden City, à Zamalek, 
avec les riches Musulmans, Coptes et Européens de diverses nationali¬ 
tés. 

L’année 1936 marque une étape importante dans la vie des commu¬ 
nautés juives d’Egypte. L’Angleterre et l’Egypte, après des négocia¬ 
tions tumultueuses, signent les “Accords de Montreux” mettant fin 
aux “Capitulations”, qui dataient de l’ère ottomane. Formellement du 
moins, l’Egypte recouvrait sa pleine souveraineté, même si les troupes 
anglaises, vu le danger fasciste, continuaient à occuper le pays. 


Dans la vie quotidienne, ces accords se traduisaient par une “égyptia- 
nisation” accélérée, un bouleversement d’habitudes acquises. Il était 
désormais acquis que “l’Egyptien relevait la tête”, lui que les étrangers 
traitaient avec condescendance, en inférieur, qu’il prenait en main la 
direction de son pays, que l’arabe devenait la langue indispensable pour 
l’administration, les affaires et la vie courante. Pour les Juifs, cela signi¬ 
fiait surtout que si l’on voulait continuer à vivre et à travailler en 
Egypte, il fallait non pas apprendre en premier lieu le français ou 
l’anglais, mais l’arabe, que le partenaire obligé dans les affaires devenait 
l’Egyptien et non pas le Français, l’Anglais ou l’Européen en général. 

Les conseils d’administration des sociétés anonymes égyptiennes, 
composés jusque-là d’administrateurs européens avec les représentants 
de Y establishment juif ou syro-chrétien ou arménien (minorités vivant 
en Egypte dans des conditions plus ou moins semblables) devaient rapi¬ 
dement s’égyptianiser. Cela devait très vite se traduire par une pénétra¬ 
tion rapide du capital égyptien dans toutes les affaires du pays et le 
développement d’une classe d’entrepreneurs égyptiens, appuyée par 
une classe moyenne de fonctionnaires, employés, commerçants dont le 
nombre grandissait très rapidement parallèlement à la démographie 
galopante du pays. 

Dès cette époque, dès avant la Deuxième Guerre mondiale, des voix 
s’élevaient dans les communautés juives pour dire que les “beaux 
jours” étaient passés, que si les minorités n’étaient plus protégées par 
les armes anglaises, elles étaient condamnées à disparaître sous le nom¬ 
bre grandissant de ceux qui constituaient l’immense majorité de la 
population. 

Il faut cependant dire que les communautés juives du pays prirent le 
tournant avec réalisme. Le baccalauréat égyptien, dispensé dans des 
écoles françaises, mais où l’arabe constituait “la première langue” per¬ 
mettait à ceux qui voulaient garder une culture “française” ou “euro¬ 
péenne^ de s’adapter aux nouvelles conditions. Des jeunes Juifs trou¬ 
vaient naturellement une place dans les universités égyptiennes, côte à 
côte avec leurs camarades musulmans, coptes ou catholiques. D’autres 
jeunes Juifs préféraient suivre dès le début l’enseignement des écoles 
purement égyptiennes et rien ne les distinguait alors de leurs camara- 
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des. Les écoles de la Communauté au Caire et à Alexandrie préparèrent 
elles aussi aux diplômes égyptiens. 

Il faut souligner que cette évolution eut lieu sans mesures discrimina¬ 
toires et sans violence, les minorités retrouvant leur place dans ce nou¬ 
vel ensemble. 

Pour le monde des afFaires, écrasé par le poids de la grande crise éco¬ 
nomique mondiale, cette évolution allait s'accélérer au cours de la 
Deuxième Guerre mondiale. 

C’est durant ces années 1940-1946 que les communautés juives 
d’Egypte connaîtront leur apogée sur le plan économique. 

Durant la guerre, l’Egypte se trouvait dans une situation extrême¬ 
ment curieuse : bien que son territoire — en fait son désert — fut un 
champ de batailles sanglantes, la vallée du Nil était “neutre”, le gou¬ 
vernement égyptien n’ayant déclaré la guerre aux puissances de l’Axe 
qu’en 1945. Espérant gagner la faveur des Egyptiens en qui ils voyaient 
des alliés potentiels, vu l’hostilité du mouvement national égyptien à 
l’égard des troupes anglaises d’occupation, les Italiens puis les Alle¬ 
mands ne bombardèrent que le port d’Alexandrie. La vallée du Nil, 
épargnée par la guerre, véritable “sanctuaire”, servait de base logisti¬ 
que aux armées alliées déployées dans le désert libyen. 

Ce fut d’abord une période de grande prospérité commerciale. Les 
énormes stocks de marchandises accumulés durant les années de crise 
et qui trouvaient difficilement une clientèle solvable, s’arrachaient à 
prix d’or. L’inflation, phénomène nouveau, qu’alimentaient les dépen¬ 
ses des armées alliées créait un climat d’euphorie propice aux affaires. 
Les difficultés d’importation permirent l’éclosion rapide de toute une 
série d’industries locales, petites et grandes, et la formation de dizaines 
de milliers d’ouvriers plus ou moins spécialisés. 

Les Juifs d’Egypte bénéficièrent particulièrement de cette situation 
exceptionnelle. Les banquiers et les commerçants réalisèrent des pro¬ 
fits considérables, l’imposition des profits étant alors quasi inexistante. 
Un certain nombre d’entre eux se transformèrent en industriels, utili¬ 
sant principalement la matière première du pays, le coton. 

Dans ces conditions, l’évolution tracée par les accords de Montreux, 
se traduisait sans difficulté dans les faits. Les capitaux étrangers, en 
grande partie français et anglais, étaient stérilisés par la guerre. Le capi¬ 
tal local se développait rapidement. L’égyptianisation se réalisait sans 
difficulté. Les nouvelles sociétés anonymes se créaient avec des capi¬ 
taux mixtes, les conseils d’administration réunissaient sans difficulté, 
des Musulmans, des Coptes, des Juifs, des Syro-chrétiens, des Armé¬ 
niens ; la place prépondérante revenant aux entrepreneurs capables de 
créer et de faire prospérer ces entreprises. Fait remarquable, bien que 
l’Egypte à l’époque fit partie de la zone sterling et que les transferts à 
l’étranger fussent donc libres, les capitaux accumulés se réinvestis¬ 
saient sur place. 

En 1945, on retrouve un establishment juif singulièrement élargi et 
différent du passé. Aux anciens “pachas” de la communauté, les Cat- 
taoui, Suarès, Menasce, Mosseri, Rolo, etc. s’ajoutent de nouveaux 
noms : 

— des banquiers “privés” apparaissent à côté des grandes banques 
internationales : Zilkha, Schouella, etc. 

— la Société d’Avances Commerciales dirigée par Ovadia Salem 
domine le grand commerce international, s’intéresse à l’industrie et à la 
banque. Ovadia Salem contribue avec le concours d’autres familles jui¬ 
ves d’Egypte au développement initial de la Palestine Discount Bank 
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de Tel Aviv dont la fondation et le grand essor sont l'œuvre de mem¬ 
bres de la famille Recanati, d’origine salonicienne. 

— le quartier El Hamzaoui au Caire, centre du commerce de gros 
du pays, regroupait un nombre très important de grands commerçants 
juifs. 

— au stade du détail, les grands magasins Cicurel, Chemla, Oreco, 
Adès, Benzion, Gattegno, Hannaux etc. à dominante juive, créés avant 
guerre, s’étaient développés et multipliés. 

— les Bourses des Valeurs du Caire et d’Alexandrie étaient à majo¬ 
rité juive. Emile Lévy était Président de la Bourse du Caire en 1948. 
Un fait significatif souligne l’importance de l’apport juif dans la vie 
économique du pays : à l’occasion des grandes fêtes religieuses juives, à 
Rosh Hashanah (Nouvel An) et le jour de Kippour , les Bourses des 
Valeurs étaient fermées et l’activité dans les banques réduite au mini¬ 
mum. 

— à la Bourse du Coton, à Alexandrie, les Juifs d’Egypte se retrou¬ 
vaient aux côtés des grands courtiers anglais et grecs. Marcel Messiqua 
dirigeait la maison Ali Yehia Pacha ; Edouard Argi, la maison Farghali 
Pacha. Plus de la moitié des sociétés exportatrices de coton étaient jui¬ 
ves. 


— dans l’industrie, les noms de Isaac G. Levi, de Picciotto, sui¬ 
vaient ceux de Habib Arripol et Youssef Salama qui avaient fondé les 
usines d’égrenage et les huileries de graines de coton. On retrouvait 
dans le Delta du Nil les usines de Youssef Salama, de la famille El 
Dereyi, de Toriel, de Marc Hassan et d’Hibrahim Bey Hassoun. 

— les Juifs occupaient également une place considérable dans les 
métiers dits libéraux : avocats aux Tribunaux Mixtes (compétents pour 
les litiges impliquant un étranger) puis aux tribunaux égyptiens (l’avo¬ 
cat du Palais était Me Mizrahi Pacha), journalistes (principalement 
dans la presse de langue française), médecins, pharmaciens (Delmar du 
groupe de la Société d’Avances Commerciales), entrepreneurs immobi¬ 
liers (Elie Politi), exportateurs (Isaac Vaena pour les oignons, Abecassis 
et Lisbonna pour le riz, Doueck pour les pommes de terre, avaient su 
organiser des marchés réguliers pour les produits agricoles égyptiens en 
Europe). 

D’autres Juifs — caraïtes — avaient créé à Port Saïd la première usine 
de congélation de crevettes pêchées en Mer Rouge et exportées en 
Europe et aux U.S.A. 

Pendant la guerre, la demande de main-d’œuvre permet à toute une 
jeunesse juive, hommes et femmes, de trouver des postes rémunéra¬ 
teurs auprès des organisations administratives dépendant des forces 
alliées. Le “boom” économique permet également l’absorption rapide 
et la formation de milliers de travailleurs du commerce, de la finance, 
de l’industrie. 

Les statistiques précises étant inexistantes, on ne peut donner qu’une 
idée très approximative de la réalité : représentant moins d’un demi 
pour cent de la population totale du pays, les Juifs d’Egypte occupaient 
une place de tout premier plan dans toutes les activités financières et 
commerciales à caractère international, une place très importante dans 
le commerce intérieur de gros et de détail ; ils avaient réussi à créer et à 
développer de nombreuses industries locales, notamment textiles ; les 
Juifs caraïtes dominaient le commerce de l’or et l’orfèvrerie artisanale. 
Les Juifs fournissaient à l’Egypte des milliers de cadres compétents et 
actifs pour la gestion des établissements financiers, commerciaux et 
industriels. 





C. Issawi, auteur de Bgypt at the mid-century (Oxford 1950) a recensé 
1406 noms de directeurs de sociétés. Il en a tiré le tableau suivant qui 
montre bien l’interpénétration de toutes les couches supérieures de la 
société égyptienne de l’époque : 


Egyptiens Musulmans : 

31 % 

Coptes : 

4 % 

Juifs : 

18 % 

Libano-syriens : 

11 % 

Grecs-arméniens : 

8 % 

Européens : 

30% 


Le tableau ne donne cependant pas d’indication sur l’importance des 
sociétés contrôlées. De plus, la nationalité était loin d’être un critère 
suffisant, de nombreux Juifs ayant conservé une nationalité étrangère 
et de nombreux étrangers utilisant des Egyptiens musulmans comme 
“paravent” légal. 

Analysant ensuite les activités de 650 notables juifs, il trace le tableau 
suivant : 


Directeurs de Sociétés 

110 

17% 

Commerçants 

100 

15,4% 

Négociants en coton 

54 

8,35 % 

Industriels 

49 

7,50 % 

Banquiers 

39 

6 % 

Agents de change 

19 

3 % 


D’autres sont avocats (11,5 %), ingénieurs (5 %), médecins (4 %) etc. 

Mais les événements politiques qui se précipitent à la fin de la 
période de guerre marquent la fin de cette expansion. Il n’entre pas 
dans le cadre de cette courte étude ni de décrire ni d’analyser ces événe¬ 
ments. Il faut néanmoins souligner que, dans leur très grande majorité, 
les Juifs d’Egypte ne s’étaient pas opposés au mouvement national 
égyptien. Revendiquer et obtenir le départ des dernières troupes anglai¬ 
ses d’Egypte, renverser une monarchie anachronique et la remplacer 
par le régime des “officiers libres”, accepter de voir des Egyptiens 
enfin gouverner leur pays après des siècles d’oppression étrangère, il 
n’y avait là rien qui ait pu modifier très sensiblement les conditions de 
vie et de travail des Juifs d’Egypte. Un certain nombre d’entre eux 
avaient d’ailleurs activement participé à toutes ces luttes. 

Mais la création de l’Etat d’Israël et les conflits armés qui s’ensuivi¬ 
rent devaient sceller le sort des communautés juives d’Egypte. 

En 1948, lors de la création de l’Etat d’Israël, personne n’avait offi¬ 
ciellement mis en doute la loyauté de la communauté juive d’Egypte 
envers l’Etat égyptien. Peu de Juifs d’Egypte émigrèrent en Israël à la 
création de l’Etat hébreu. 

L’arrivée des “officiers libres” au pouvoir n’avait pas modifié cet état 
de choses malgré les revendications tapageuses d’éléments extrémistes 
qui demandaient des représailles contre les Juifs d’Egypte pour “com¬ 
penser” les pertes subies par les Palestiniens. 

Le véritable point de rupture fut en 1956 l’intervention armée israé¬ 
lienne contre l’Egypte aux côtés d’un corps expéditionnaire franco- 
britannique chargé de récupérer par les armes le Canal de Suez nationa¬ 
lisé par Gamal Abdel Nasser. Le gouvernement égyptien considéra que 
les Juifs d’Egypte dans leur ensemble constituaient une “cinquième 
colonne” et qu’il fallait les expulser au même titre que les ressortissants 
anglais et français, sujets ennemis. 
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Les pertes subies par les Juifs d’Egypte se chiffrèrent par millions de 
Livres Egyptiennes de l’époque : biens immobiliers saisis, milliers 
d’appartements vidés de leurs occupants et alloués à de nouveaux loca¬ 
taires, meubles vendus aux enchères à des prix dérisoires, comptes en 
banque gelés, sociétés mises sous séquestre et rapidement liquidées, 
emplois supprimés, métiers interdits etc. Par dizaines de milliers entre 
1956 et 1958, les Juifs d’Egypte subirent un véritable exode et se dis¬ 
persèrent à travers le monde. 

Fait à souligner : à aucun moment cet exode ne prit la forme de 
“pogrome”. Les violences physiques furent très exceptionnelles même 
au moment où les villes égyptiennes de la zone du Canal de Suez 
étaient soumises à de violents bombardements — terrestres (Israël), 
maritimes et aériens (escadre franco-anglaise à Port-Saïd, lâcher de 
parachutistes français etc.). 

Les spoliations ne furent d’ailleurs pas limitées aux Juifs. Toutes les 
communautés étrangères, même non belligérantes, comme la commu¬ 
nauté grecque, furent expulsées. Ces “prises de guerre” compensaient 
aux yeux des Egyptiens les pertes cruelles que les armées israélienne, 
française et anglaise leur faisaient subir. 

Mais en dehors de ces comptes sordides de pertes et profits, l’Egypte 
se retrouvait en définitive privée d’une communauté dynamique qui 
avait su, au cours des siècles, et y compris dans la période moderne, 
participer à la vie du pays. Plus d’un quart de siècle plus tard, tous ceux 
qui ont des liens d’affaires avec l’Egypte ressentent encore cette perte. 
Seuls les Egyptiens de plus de cinquante ans, aujourd’hui petite mino¬ 
rité dans un pays dont la moyenne d’âge est bien inférieure à vingt ans, 
peuvent se souvenir et peut-être regretter... 

Une centaine de Juifs vivent encore en Egypte, derniers témoins 
d’une communauté dispersée. 



Grand-père Jacob Gholam et son 
petit-fils Gilbert Milhem en prome¬ 
nade dans le quartier Hamzaoui 
au Caire, 1944. (Coll. Gholam- 
Milhem. Mémoires Juives-Patri¬ 
moine photographique) 
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Le texte précédent met en évidence l'importance d'une couche de capitaines d'industrie et d'hommes d'affaires qui participaient 
au même titre que la grande bourgeoisie égyptienne (musulmane et copte), européenne ou syro-libanaise à l'essor du capitalisme 
en Egypte. Cette couche dont l'importance historique est indéniable ne formait qu'une part minime d'une communauté composée 
d'artisans, de petits et moyens bourgeois, de marchands, de fonctionnaires, d'employés, d'intellectuels... et aussi de sous- 
prolétaires urbains. Ce phénomène propre à l'Egypte et dans une moindre mesure au Moyen-Orient est quasiment inexistant 
dans les communautés juives du Maghreb (J.H.). 



Edgar Suarès, propriétaire foncier, et 
industriel. La famille Suarès est à 
l'origine des premiers transports en 
commun du Caire et des premières 
banques privées. 



Nissim B. Mossén, banquier et Prési¬ 
dent du Tribunal Mixte de Com¬ 
merce du Caire. 
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<e Saad", un Juif officiel * de police en 
1937, à Alexandrie. 


Avocats juifs, Le Caire, 1936. 
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BOURSE ROYALE 

Trésorier : M. Jean Frankiskos. 
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C. Péréos, Nicolas Sakellarios, Fer¬ 
nand Rossano, Costi Souaya, Moha¬ 
med Said Bey, Mohd. Taher El Kholi 
Bey. 

Commissaire du Gouvernement : 
M. Hassan Mauardi. 

Commissaire Adj. : M. Hassan Tewfik. 
Avocats-Conseil : Mtres. N. Vatimbella 
et J. Catzéflis. 

Secrétaire : M. Elwin G. Gantes. 

COURTIERS INSCRITS A LA BOURSE 
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1, rue Tewfik 

MM. Félix Adda, Joseph Adda, Mau¬ 
rice Agami, Nessim Agami, Nicolas 
Alfieris, Maurice Algazi, Maurice 
Alphandery, Georges Anastassiou, 
Elie Argy^__James Barda, Gabriel 
Bekhyt, Rinaldo Benveniste, Victor 
Beressi, D. Bivas, Jean Bocti, C. Cara- 
mano, Jean Costalas, Costi Cozzika, 
Ibrahim Doummar, Basile Economou, 
Georges Economou, Raymond Errera, 
Lotfallah Fiani, Nicolas L. Fiani, 
Robert Franco, Jean Frankiskos, Ray¬ 
mond Gandur, Hassan Haggag, Alfred 
Ioakim, Henri Karam, Jules Klat Bey, 
J.B. Krebser, Edmond Levy, Georges 
Matériadis, Léon Meltz, Emmanuel 
Mendoza, Tuby Mendoza, André 
Minotto, Georges Mirza, Mohamed 
Sadek, Antoine Moussalli, Spiro 
Petrovitch, Lorenzo Polito, Théodore 
Ralli, Fernand Rossano, Jacques Ros- 
sano, Jean P. Salvago, E. Samuel, 
F. Savidis, Michel G. Scampoulos, 
Costi Souaya, Michel Souay 3 , Cons¬ 
tantin N. Stamatiou, Félix Vais, 
Joseph Yargi, Alexandre Zahar. 

Commission de la Bourse 
de Minet el-Bassal 
ALEXANDRIE 

Bureau : 15, rue Sésotris, T. 26874 
Bourse : Minet-el-Bassal, T. 29077 

Président : M. Constantin M. Salvago. 
Vice-Président : MM. G. Tsoucatos et 
Robert Huri. 

Trésorier : S.E. Abdelmeguid Ismail 
Barakat Pacha. 

Commissaire du Gouvernement : 
M. Hassan Mauardi. 

Secrétaire de la Commission : M. Roger 
Eiche. 



Vue de la Bourse d’Alexandrie . 


Ovadia Salem , directeur de 
la Société d’Avances Com¬ 
merciales , au Caire ; a 
participé à P extension de la 
Palestine Discount Bank . 




Les actionnaires de Pusine de coton de Kafr-el-Dawar. 
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A la veille des grandes fêtes, en particulier à Kippour, des marchands de volailles 
venus de province, parcouraient les grandes villes où à chaque coin de rue officiait 
un boucher rituel (chohetj. 


Première ligne d } autobus Midan El Azhar — Daher (Le Caire) fondée par les 
Suarès. 
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Economie 



Mendiant juif. 



Artisan du cuivre du Quartier . 



Une des danseuses les plus célèbres d’Egypte était juive et 
nommait ... Sarina. 



se 
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Parmi les métiers juifs, l’orfèvrerie, la gravure sur métaux et 
l’imprimerie ont été transmises de générations en générations. 



Les grands magasins, maintenant nationalisés, ont gardé les 
noms des fondateurs : Cicurel, H annaux, Chemla, Adès, 
Ben-Zion, Gattegno, Oreco. 
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Economie 



Marchand de textile au Caire . Du métayer juif de la région de Mehallah à l'industriel de la transformation , en 
passant par le boutiquier du marché des filateurs et le marchand en gros de tissus , du petit tailleur aux grands 
noms de la mode , les activités textiles employaient une part importante de la communauté. 
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Une partie du personnel des Grands Magasins Orosdi-Back au Caire (1944) qui 
comptaient de nombreux Juifs parmi les employés et les cadres . 
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Economie 




Dévot juif d'Alexandrie au 19 e siècle. 


Amar } villageoise juive de Sinbou, l'épouse de Gabr 
Wahba de Moustaï. 


221 








Albert J. Halfon... au bureau. 



A la banque , la nouvelle machine... 


Au bal de La Voix de TOrient, journal en français dirigé par M. Cazès. 
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Economie 



Au cours de la fête de Cham el Nessim, les Baroukh se retrouvent dans la ferme 
familiale. 

On trouvait des paysans juifs dans plusieurs villages du Delta (Kouesna , Khelwet 
El Ghalban y Moustay) descendants du vieux judaïsme égyptien accroché sur les 
berges du Nil depuis plus de deux millénaires. Rien dans leurs us et coutumes ne les 
différenciait de leurs voisins musulmans . A Qalyoub l’ensemble des tanneurs 
étaient Juifs . A Zifta } Mehalla } Zagazig } Mit-Ghamr vivaient de nombreux 
métayers juifs . 

Certaines familles possédaient de grandes fermes dont les Argi } les Messika, les El- 
Deriey, les Toriel } les Baroukh } etc . 
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Le bazar Simon Hartz qui ouvre à n'importe quelle heure “quand un bateau 
arrive” (sic). Port Saïd. 
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Economie 



Dès le Moyen Age, des Juifs étaient installés sur la côte méditerranéenne où ils 
étaient pêcheurs à Damiette et Rosette, mais aussi officiers portuaires, douaniers, 
percepteurs maritimes (cf Voyages en Orient de Thévenot — 17 e siècle). Plus tard 
leurs descendants ont continué ces métiers le long du canal de Suez. 
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Firman impérial nommant Haïm Nahum Grand Rabbin de l’Empire ottoman. 
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CHAPITRE VI 
PERSONNALITÉS 





5 * 


Le Caire, années 1920. 

Docteur Isaac G. Levi. 

Né le 20 janvier J878 à Constantinople — Empire ottoman —, un des neuf enfants de Giu¬ 
seppe et Fortunata née Alcabes. 

Dans un premier temps, Isaac quitte Constantinople et gagne l'Égypte. 

En 1901, il obtient son doctorat en droit à ('Université de Naples. 

En 1933, il reçoit le diplôme de Commandeur de l'Ordre de Léopold II, sous le règne d'Albert 
I er , Roi des Belges. Isaac est contrôleur du département de la statistique d'Égypte. 

En novembre 1934, il est élevé au grade de Commandeur de la couronne d'Italie. Il est alors 
délégué de la Fédération Égyptienne des industries. 

Isaac a été également Conseiller économique du roi d'Égypte Fouad I er , et a organisé la pre¬ 
mière exposition industrielle internationale en Égypte. 

Il a d'autre part occupé les fondions de vice-président de la communauté juive du Caire. 
Collection : Frédéric Gaiimidi, Mémoires Juives-Patrimoine photographique. 
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Un grand rabbin 
Haim Nahum Effendi 


Haïm Nahum est né à Magnésie, près de Smyrne, en 1872. 
Dans sa petite enfance, ses parents l'envoient faire sa scolarité 
dans les yeshiboth de Tibériade. îl poursuit ses études secon¬ 
daires à Smyrne au lycée, puis à Constantinople à la faculté 
de droit musulman. En 1891, il se rend en France pour ache¬ 
ver son instruction rabbinique, et parallèlement des études 
supérieures. A son retour à Constantinople, il devient très 
rapidement secrétaire général de la Communauté Israélite, 
enseignant à TEcole Impériale d\Artillerie, où il a pour élèves 
des généraux de l'état-major turc. 

Ap rès diverses missions auprès d'autres communautés jui¬ 
ves, il devient très rapidement Grand Rabbin de l'Empire 
ottoman. A la proclamation de l'armistice en 1918, 
H. Nahum est chargé de mission diplomatique en Hollande, 
puis aux Etats-Unis, sur la demande de Moustapha Kemal 
Atatürk. En 1922, il siège à la Conférence de la Paix de Lau¬ 
sanne, comme conseiller de la délégation turque. 

C'est en 1924 qu'il aiirive en Egypte comme Grand Rabbin. 
Cette nomination est ratifiée par décret royal (2 mars 1925). 
Il est, depuis cette date, Grand Rabbin d'Egypte, et ce jusqu'à 
sa mort, le 14 novembre 1960. Homme très cultivé, il a une 
large audience auprès des communautés aussi bien juives, que 
coptes ou musulmanes. Il a été Sénateur du Royaume, et l'un 
des membres fondateurs de l'Académie Royale de langue 
Arabe. Parmi ses nombreuses œuvres, citons la traduction, du 
turc en français, des firmans ottomans adressés aux Vahs et 
aux Khédives d'Egypte. Témoin de la période florissante du 
judaïsme égyptien, Haïm Nahum aura également assisté, 
impuissant, à son irrémédiable déclin. 



Eliahou Israël, Grand Rabbin du Caire de 1847 à 1866. 
Son fils Yom Tob Israël (ci-dessous) Grand Rabbin du 
Caire de 1869 à 1890 fut nommé par le Khédive Ismaïl 
député à l'Assemblée législative. Au cours de la révolution 
nationaliste du général Orabi Pacha (1882), cependant que 
l'ensemble des notables juifs désertent Le Caire, le rabbin 
Yom Tov Israël “protège son peuple", héberge les Juifs des 
petits villages dans les synagogues du Quartier et reste en 
contact suivi avec le général Orabi. Atuetir de Minhaguey 
Misraïm (sur les coutumes religieuses des Juifs d'Egypte), 
Devar-ha-Chemittah (sur les années sabbatiques), etc. 
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Moché Pardo, Grand Rabbin d'Alexandrie 
(1872-1888). 


Raphaël Aharon Ben Simon , Grand Rabbin du Caire 
(1891-1921). 



Eliahou Hazan y Grand Rabbin d'Alexandrie 
(1888-1908% auteur de nombreux ouvrages dont 
Neve Chalom (sur les us et coutumes des Juifs 
d'Alexandrie). 



Raphaël Délia Pergola , Grand Rabbin 
d'Alexandrie de 1910 à 1923. 
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Personnalités 



Un rabbin du Caire. 


Le rabbin îsaac Misrahi } Rabbin du 
Caire. 



Rabbi David Prato y Grand Rabbin d } Alexan¬ 
drie (1927-1936). 


Rabbi Abraham Abikhzir y Président du tribu¬ 
nal rabbinique d y Alexandrie. 
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Le Grand Rabbin Moïse Ventura (8 e à partir de la gauche) au 
cours d’une rencontre à Alexandrie. Né près d’Izmir (Turquie) 
en 1913, étudie le Talmud à Bagdad durant la Première 
Guerre mondiale , s’établit à Paris (études au Grand Sémi¬ 
naire Israélite et à la Sorbonne pour un doctorat ès-lettres sur 
la philosophie de Saadia Gaon), traducteur de Maïmonide 
(dont La terminologie logique^ de Yehuda Halevi (Lt livre 
du KouzariJ. Il publie en 1934 un ouvrage sur la philosophie 
arabe dite du Kalam. (Discours). 


Haïm Moussa Douek , Grand Rabbin du Caire de 1960 à 
1972. 
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Personnalités 



Arbre généalogique de la famille Mosséri de 1750 à 1901. 
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Joseph Cattaoui Pacha . Ministre des finances du premier 
gouvernement de Fouad 1 er et Président de la Communauté 
du Caire. Ses deux fils René et Aslan Cattaoui étaient députés 
de Haute Egypte jusqu’en 1956 et inspirateurs du mouvement 
El Islah — ct Pour la réégyptianisation de la Communauté du 
Caire”. 


Jacob Cattaoui Bey. La famille Cattaoui est originaire de 
Catta (Basse Egypte). Notables de la Communauté , ils sont 
les premiers à quitter le Quartier pour s’installer dans un 
Palais au centre du Caire. 
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Personnalités 



Moïse de Cattaoui Pacha (1848-1924). Président de la 
Communauté Israélite du Caire durant 40 ans. Adminis¬ 
trateur et Vice-Président de la Croix Rouge Egyptienne. 
Fondateur de Pécole Moïse Cattaoui Pacha et de nombreu¬ 
ses sociétés dont il était le Président (d'après Edmond 
Jabès). 



Ida de Cattaoui Pacha , son épouse. Fille du Docteur Elia 
Rossi (de Ferrare } en Italie) appelé en Egypte par le Khé¬ 
dive , auteur de plusieurs ouvrages sur la peste et le choléra 
(d'après Edmond Jabès). 
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Réception avant îa dernière Guerre Mondiale du Président Edouard 
Herriot par les dirigeants de la Communauté du Caire. 



Jacques Azoulaï en tarbouche , responsable du Bureau du 
Travail sous le gouvernement de Sedki Pacha . Ici avec le 
Président Millerand (assis) lors de sa visite en Egypte . 
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Personnalités 



A Venterrement du roi Fouad (1934)> le sénateur et Grand Rabbin Haïm Nahum, 



Une rencontre exceptionnelle : le nonce apostolique chez le Grand Rabbin Haïm Nahum. 
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Le général Neguib à la Grande Synagogue du Caire le jour de Kippour en 1952 . 



Maurice Mizrahj fondateur de la L1CA du Caire (Ligue Internationale Contre 
V'Antisémitisme^ animateur du boycott anti-allemand de 1933-1939\ auteur de 
l’Egypte et ses Juifs. 
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Personnalités 



Le général Neguib accueilli par le journaliste Cazès (La Voix de l’OrientJ et le 
Grand Rabbin Haïm Nahum. 



4 Mourad Bey Farag : poète } 
juriste et dêcisionnaire caraïte . 
A contribué à la rédaction de la 
première Constitution égyp¬ 
tienne sur la demande du Roi 
Fouad I er . 
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Un des fondateurs du mouvement communiste en Egypte : Henri CurieL Né le 
13 septembre 1914 au Caire d'un père riche financier de lointaine origine italienne. 
Etudie au Caire au collège des Jésuites, puis obtient une licence en droit de l'Ecole 
française. Opte en 1935 pour la nationalité égyptienne. Fonde en octobre 1943 le 
Mouvement Egyptien de Libération Nationale qui deviendra en 1947, par fusion 
avec le groupe Iskra, le Mouvement Démocratique de Libération Nationale, étape 
vers la construction d'un parti communiste égyptien. Arreté le 15 mai 1948 pour 
avoir pris position pour le plan de partage de l'ONU en Palestine, libéré début 
1950 et expulsé d'Egypte vers l'ïtalie en septembre. Apatride, vit clandestinement 
en France à partir de 1951. Participe à partir de 1957 aux réseaux français d'aide 
au FLN algérien aux côtés de Francis Jeanson. Arrêté le 21 octobre 1960, libéré 
après les accords d'Evian de juin 1962, soutient différents mouvements révolution¬ 
naires du Tiers Monde et milite pour un règlement pacifique du conflit israélo- 
arabe, favorisant les contacts directs entre Israéliens et Palestiniens. Assassiné à 
Paris le 4 mai 1978. Auteur de nombreux articles et manifestes politiques dont un 
recueil de textes Pour une paix juste au Proche Orient. 
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Personnalités 



Carlo Suarès. Fils du banquier Edgar Suarès, il créa 
avec Elian Finbert la revue Les Messages d’Orient 
puis Les Cahiers de l’Etoile. Auteur de nombreux 
ouvrages sur la spiritualité orientale. 



Nadine Suarès-Tilche. Fait ses études secondaires à 
Lyon au début du siècle, et devient la première femme 
bachelière égyptienne. Après des études médicales à Flo¬ 
rence, elle est première femme médecin originaire 
d’Egypte et collabore aux travaux de Piaget à Genève. 
Auteur de nombreux articles scientifiques, elle intro¬ 
duit la pédagogie moderne dans les écoles d’Alexandrie 
et en particulier au lycée de l’Union juive. Epouse de 
l’écrivain Carlo Suarès. 


Madame Léa N ad 1er, épouse de Monsieur Boutros 
Boutros-Ghali , secrétaire général de l’O.N.U. 
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Edmond Jabès, poète et écrivain. C'est en France que son talent a mûri avec notam¬ 
ment Le livre des questions. Prix de la Fondation du Judaïsme français en 1982. 
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Personnalités 



Maître Félix Benzakein , né à Tatuah en 1895. Célèbre avocat, il est admis 
à exercer à la Cour de Cassation Nationale lors de sa fondation en 1934. 
Sioniste ardent d’une part, patriote égyptien d’autre part, il milite dans les 
rangs du Wafd (parti de l’indépendance). Très populaire en milieu arabe , il 
est aussi très respecté par les autorités anglaises pendant les années de 
guerre. Jusqu’à son départ en 1956, son nom est associé à tous les grands 
moments de l’histoire de la Communauté ainsi qu’à tous les grands procès 
dont furent victimes les Juifs, communistes ou sionistes ou, ceux traînés 
devant les tribunaux sur simple délation. 
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îbram Gabbaï, né à Alexandrie en juillet 1926, 
était originaire par son père, d'une famille de 
Kafr-el-Zayat et par sa mère, d'une vieille 
famille cairote. 

Il adhère au Mouvement Démocratique de Libé¬ 
ration Nationale (MDLN). Il connaîtra la clan¬ 
destinité, la prison et finalement l'expulsion en 
France en 1954. 

De double culture, arabe et française, profon¬ 
dément attaché à l'identité juive, il fut parmi 
tes fondateurs de l’Association pour ta Sauve¬ 
garde du Patrimoine Culturel des Juifs d’Égypte 
(A.S.P.C.J.E.) et assura la direction de la revue 
(< Nahar Misraïm”. U s’éteignit à Paris, le 5 fé¬ 
vrier 1992. 




Alfred Morabia est né au Caire en 1931. Il 
adhère à l'Organisation Communiste Égyp¬ 
tienne. Il sera arrêté, inculpé, condamné et 
expulsé en France en 1950. Il vécut à Paris puis 
à Toulouse où la mort t’emporta brutalement, 
le ! 7 août 1986. 

Agrégé d’arabe en I960 et Docteur d'Etat en 
islamologie en 1974, Professeur puis Directeur 
de la section d'arabe de l’Université de Tou- 
iouse-Le Mirai!, il est Fauteur de divers travaux 
sur les penseurs musulmans Ibn Taymiyya et 
Ibn Tofayl et sur les morales juive et musul¬ 
mane médiévales. 

J!séjourna en Tunisie où il collabora à la revue 
(< Cahiers de Tunisie” et au Maroc où il donna 
des conférences. Il fut également fondateur de 
l’A.S.P.C.J.E. Photo Daniel Franck. Paris. 
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Manuscrit en hébreu du î 7 e siècle trouvé à Alexandrie. On y reconnaît le script 
caractéristique des Juifs d’Egypte. La première imprimerie juive d’Alexandrie 
date de 1662\ fondée par Salomon Otolenghi. 






CHAPITRE VII 
ÉCRITS 






Ecrits 



Pirron Halomot (l'interprétation des rêves) de Haï Gaon publié en 1557 au Caire 
sur les presses de Gershon de Sonsino. 
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Hoq Le-Israël : compilation de textes de la T or ah, du Talmud } du Zohar par le 
rabbin Baroukh du Caire (Première édition au Caire en 1740 par Abraham 
Bakal). 



Ecrits 



Haggadah rédigée en arabe. Seules les scansions sont en hébreu. On y remarque la 
disposition rituelle de la table du seder surmontée... du blason du royaume 
d'Egypte. Une importante activité d'édition juive existait en Egypte depuis le 
milieu du 19 e siècle publiant des livres de théologie en hébreu, de prières (hébreu- 
italien ou hébreu-arabe), sur les us et coutumes du Caire et d'Alexandrie. 
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Siddour Farhi : livre de prières (rituel) traduit en arabe par Hillel (Hillal) Yaa- 
coub Farhi. 1917. Le Caire. 


Livre de prières en italien publié à l'initiative du Rab¬ 
bin d'Alexandrie David Praio. 
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Livre des noms usités en Egypte distinguant les noms 
arabes, les noms hébraïques et les noms étrangers. 
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^j£§f Manuel d y enseignement de P hébreu à Pus âge des jeunes 
Alexandrins arabophones (rédigé en “judéo-arabe”. 
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Enseignement de la langue hébraïque par la société 
Amélé Torah (1914) rédigé en hébreu. 


Ecrits 
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Enseignement de la langue hébraïque fOhel AbrahamJ 
à l'usage de la communauté caraïte. 


Manuel d'enseignement de l'hébreu en langue française 
par le rabbin Ventura (Alexandrie. 1940). 
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L'hebdomadaire Israël paraissant en arabe et en français sous la direction de Albert Mosseri 
(de tendance sioniste). 


ANNÉE — N I 


VENDREDI 7 JANVIER 1921 


LU REmSUNSTE 


C7E l_‘OPTIMISATION 



C7QMnC7PilF\E 


sionistes ^’etyp-te: 

f'flRfltSSflNT TOUS UES VENPFÎEC’IS 


RÉDACTION 

rv« LE CAIRE 

T4t4phon« 21 OU _ t t Wfl 


ABONNEMENTS 

E«tp 1« ; I AN.r. 

Ktr»ni*f : 1 AN.T. 


I 


ADMINISTRATION 
H. nia Madaba«h. LE CAIRE 

Tille liant MIS — B. P, MB 
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Nous demandons un million 
de Chekalim 


Tel sera le mot d’ordre avec lequel nous irons 
vers les masses juives: un million de Juifs prendront 
place au premier rang des pionniers de notre renais¬ 
sance nationale. .Nous sommes sûrs que nos amis et jjj 

collaborateurs, eu tous lieux, comprendront l’impor- jjj 

tance exceptionnelle du travail qui les attend et qu’ils g 

s’y livreront avec toute leur énergie, afin que la pro- | 

pagande du ehekel de cette année soit couronnée du a 

plus grand succès politique et financier. S 

• 

De tout temps, le ehekel a symbolise la volonté jjj 

organisée de notre peuple. A présent, il est à la base g 

du travail pour notre délivrance. Jamais le besoin de § 

manifester devant le monde entier la grandeur et la § 

puissance du sionisme ne s’est fait sentir comme K 

aujourd’hui. 

Camarades, vous êtes tenus de prouver à tous £ 

que notre appel en faveur du ehekel va trouver un S 

puissant écho dans le cœur de tous les Juifs. jjj 

Le Comité Exécutif g 

ûi fie l'Organisation Sioniste . g 
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Ecrits 
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L'hebdomadaire Misraïm paraissant en l ‘judéo-arabe" et en arabe sous la direc¬ 
tion de M . Carmona. 


mxâ nb 


Ij-A. VARA 



La Vara du 27 avril 1906, bi-mensuel judéo-espagnol 
paraissant au Caire en caractères hébraïques . 



RETOUR A OSEE 



Illustration Juive revue littéraire et culturelle . Signa¬ 
lons aussi l'existence des Cahiers Juifs^ coéditês à 
Paris et à Alexandrie par Abraham Piha. 
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La Renaissance Juive. 1917. 


253 




































































SUPPLEMENT 

M*n«u*l-lndip*ndant 

du Journal Juif 

"AL CH A MS" 


Pr***» A>m*« tfcMjre 1 

DIMANCHE 1- SEFTEHM! 1WS 

MOiClIOH « IDHIHimiTIOIt 

» *w WM un (M*m IULrÇ) U CAIH 


La revue politique sioniste-wafdiste 
Kadima., supplément au journal Al- 
Chams édité par le juif wafdiste Saad 
Melki, 


MESSAGES U’ORîENT 


AJtaANïihrt: - 

DJK'.CTSJ 115 


KUAN S. FIMll-jn 
C. 1 •>! 


KÛYtru.. 

AIT»F S BaYÀ 


cosumoxs DE l/AnONNMMNIT 
co« iisivtau n h*| cr.i ujùjmi . f G musc.» 

.. ■ ..*!i PiMm* valu, i 

GQLOXIM. . . .. Tl — tlll ’ I .Kl. 


I COXfiCPNK Ij, Hl’aiCTVS■: * 


1 IjPWAKîii j, |, 


Jjrs OUybarks EMYorft rue» Omni MSite 1*0 !m st I .r.- *’,r.i_ss(s 
[H l'rmilïsi.l.l. FWYr A M UKVl « KA I)fin net t-ÏHMBI MB) 


l-KS HASLXCtlITl S 
TCtUl IVH0IT1 UB IBHUlM'llIO* 











Ecrits 


]" Année. ALEXANDRIE, le r Mars I9l2. • Numéro t. 

o 

RevueTsraélite 

d'Égypte 

Historique, Philosophique, Littéraire. 

Organe d« la BociûW "Prc-Cultuxa lsmohUca’’. 

PARAIT LE !" ET LE 15 DE CHAQUE MOIS. 


,w-—.H—.—. ABONNEMENTS : ===-_======= 

ÉGYPTE : l ÉTRANGER : 

Année. . P.T. 50 4 Année. Fcs. 15." 

Sémwlre. - 25 I SémtHre. ■ 7.50 

Le numéro sépiré P.T. 3, 

Pear les Annonces s'adresser A la Direction. 


DIRECTION ET ADMINISTRATION: RUE JWOHARREM - Bey, N‘ 9 . 
Atfrttu Pai/atr: Boite Poslile N - KM. 


La Revue israélite d’Egypte, “ histo¬ 
rique y philosophique , littéraire 



Al-Kalim, revue caraïte paraissant an Caire en arabe. 
D’autres revues juives paraissaient en Egypte en particulier 
l’Aurore. 


'Xj? 

l ,-41 CL*l^,Vt L-t 

1M¥ *— *** 4 JjSï 



-P 1 Jf’* J* vi> - 



REVU F, 

Jï Fl 

I HISTOIRE JUIVE Ei\ ÉOYPTE 

rcoi.iÊE 

MXIfc.TR D'ÊTUULS MIN l'OIlIQIjES JlfVKN 
HKf.ri'TE 



LE r un K 


£ 


Revue de l’histoire juive en Egypte, 
publiée en français et en arabe par la 
Société d’études historiques juives. 


255 








































Inrcclcur n lUJavicu'tu C!u:i 

LE CfitHH aboo haddaba 


^uflplcmcnt du $mtrrml tl'gtbou ad du va 


i Dix-Huiriim: ammi, 

{ V, Ko* Gtfa^rv) - llknr, I’.ikU 


B£S0H£ DE U COMftÛISCE PûilTIOHE UD C3E1S0 AIOO itmtAl LT RÉDUCTION AD 15* DES CISSÏNS QU'IL T i PRfiEHïfc U 15 tll 12ii4 


4 £5 


£T L’EGYPTE 

\9oo. 



t mm- # my 
• bqLu m 


Pv J'H 


cher* tcoLeaia. 

S* le* grands tVi'hik:* qui nul inventé le téléphone 
rt le r b»su^r^|>iH' tviii ni ii..u% ^ la direct (la 
htllau. |r Voua aurai* ilil : cufn'iifhe* Voire ui toilal 
*1 dLritc l'Vom v, ri Tari-i, lu ville lumière, rln iv mu 
<•(iiul.Mii. ut ur venir *»mbI- r u lu* euulc.cnco. 
-■ ■ ' ■r 


Mal*. KU*. jovqu'a pré: 
nul pu .'»e vuyugei >ur In 
doue uu 


que lu pensée 
[ihyr N'aynnl 

loue pu u»f voit .tu nnt'eii i’lf un i muniti a au- 
dlU'iie, J'.' veu* ti<- luoim Vi n» mlrir le buuqucl da 
ma«u»ifyr« tiec,alitai que L> ti ducUuu de* jjrnwls de»* 
einiq-JÎ uni srrel de théine il un » riMnnn-otuu ei : 

!**»■!■ 1. ~ Voiri Inhi; Unit et r,* nu ro Album 
uertbl 1 mil ta grande Ty rsiuiiic- j Ili déVOrei.l ilfi 
ytut la V.ttlt" ilii \|l, oit 11» .if voicnl que dr» ' min i 
grattée; Il y » lungtriup» :mr In i *elicï maigres du 
aooge rte )iui,..iu uni disparu nvre lui Ll lundi» 
que llouaparlc disaitk ion irinêe ; u Uu liaul de ce* 

J iytt ultli'i. qn»roolo *(• el.» '.oui Cuulcrupl. nl. _» 
Obn llnll et *n ruérv Albion consuiraicut eoulic la 
totp* c*)»èililioiiualr« fr»n,:il* ci lui prrp.irüienl le 
j/l . Ilaval AbOuklr , i n uirmo U.uu», Il» lui- 
élUlaul l'Ule d* OJUVdjflIc de leur rféucml uni, 
dans *• r*f" cnolr* le* uclnis d-. l'armée dr Kl-bcr, 
tuasaiué.coupa le» digue, qui e-.upiicbatcui Ituim 
de U M cibler runic 4‘ravtl.ir une magnifique pro- 
• lac* Cfyullcune, Cello fcrucite euuta la dctlim lion 
de lin (fll»(jc* et tu morl de plo»lrur* millier* 
d'HiypHene. C'«*l nue le (uuvi i ueiural brilnniiique 
toavollau dtjk l'tifypln dniil la p.n», ciiuit L .ut 
lui enurrr U roule de» Uidev iti-pum celle époque. 
Jebn Dull t toujours col rrioiu l'idce <K eViup.ircr de 
nuire paye. Cl j'*i YU lin Imutui i .I'iiim/uniii'i un- 

E lu* trouve* au milieu dr* hiMi j.Ii- lu plauc d'AIjou» 
ir, rt j.jrleu 1 liuMnplIon : e A ru >i uf H tytf. * 
!>«*•)• 8 . — Voici le jtrntul Mtlumcl-.VII. fniuln- 
trur de notre dynjtlic Mh iIi vi»lc. Il n.uulrt 1 In pm le 
t Juhn Uull qui Veut lut propintr une pKmJc bri- 
lauuiqur pour l’ulder i nulmr m»i< peu pli- u Ici 
fi ni^aii tpuo j'ai fait VrQir de l'.ini, lui dit M>iirlucl- 
Ali, lOOl à la haulrur de leur lumiuii Je u'iiint j.tii 
k« Au(leli, je le* ul Jt léi a ta imi lunqn il* oui 
dtltiiqul k M<-*undrie iuut jirclcelc de prouver de 
■cufrali l'Kgypte ■ , iMti , 

Ikrenla S.— Voici Ai>ba*, le peld liU de illrh.-rio-l- 
t AU 11 rtd.iulaii le* cunqtrt üi cl ig le'iir.iil nu deit rl 
pour éviter de recevoir leur» guu.uli C. uuu,- il 
iiiu*it paul.inneuieai le* eli.-vau* , le» cM< u» > t l< » 
pli il, I* uiire Albion lui eu Cnil pii-nenl et uldli nl 
dr loi ta colo ïKtoD du cliciuiu il< 1er d’Alexoïidrie ou 
Cojra.elÉ., ek. Sonl-U* pruiquta Ica An*Uu7 (iB4oj. 


Uml* t. — Voici SjjJ. le vigg-roi jmie cl LoloU 
llpvHl Liu pci-sou ûjl-o frati;bl» de j c* nui)* lui 
a&o uotic uucl.it- c co - uu du pm I d'Alreiui- 
drle Doux iuot* d’Imioire pour eApUquer celle 
hc^üe. Tondit que la l-'rutife ‘ laii euj;,q;. c, en l8io, 
dtu* la guerre d'iitdio, i’Angl.-lerre •- ivuynll k la 
■uurdiue (Ica navii '» cbariff* d» ln>upc* pour 
Occoj#er n:K/|ile. liai* Mcud iut la Ir.iverate, U 
pi.ii iuopiiir'e de Viilj|r»ocj cb.ing.'a l'LorDon 
iioliliquc Johu Dull rota aou couji, utolv il n’aUui- 
oooa* pu» son projet. _ 

' ■ lnnorle. ». — \i.tbl Vet-ldiédUe IsumU qui m'ai 
ffuil »i-oilr<r tant de iium quo je v<-<i* bien oublier 
|u.ijonrU'àui par il--fie»i-i.ee pmilr S. M. 1. le Sultan, 
dont 11 ctl urluclb nu i,l t'ii.’ilr 1 Sl.iiultoul. Je' n<> 
p.irleiaj doue pu» île la feriix’lure du lin-a Ire arabe 
jque J nvnli <n i .m t:.-ciri el qui iii'uiml valu le *ur- 
I u oui puUtjHO*. de .Uti//i'/v lit de Tinter* 

I'IkIioii i.u* uli'Uiu-t, au* étudiuul» et au* oHleirr*. 
[île tn qurutvr le* d. a* bueiêle» lavanlc» que Tavaiti 


' frniJrc» et pncidct», ni de ta »uppr. »ioa de cuua < et le H unie. tULruuanl John Uull; Û* lui raci.iilrui 
j mi ruai pairluiu eu Un, de ui»a v.\il. Uricc £j l'accord pulerm*! <iup S. M. I. U buitan a lait 


palrluiiqu. , ut colla, 

— -, J'ai tmuvi n. Itaneu une boipil.ilUA plu. 

qu'urlrulule cl dm cli ve* a .»idu.c qui ioul ID* Joi(l| 
•et u.uû orgueil eu arrivant t ji.-.dcr, lire Cl icnrel 
l'arvlic ajire* 1* le\t>iii de mu üuuvclje luélliode- Je" 
'ijflgnr doue houiituldfiiirot ma ii( a Paru el puia- 
oocitiuurr unm |uui u.il cl ma ie\ue qui, vB dépu del 
Joli» Uull, Ib urN-i ut el pro-ijiLTenl. Mai* re>inob* r 
^ initie ilcnni C'cal le ron-Mil général uagUU qui] 
pn icute à iiidufl le delegué de» Unique* de Lan-! 
dr.-s. Pour c'.ecuter »e» projet h jiulitique* cl tuaslj 
polie embellir »U capitale, Uniall cnuliarlalt de»j 
eiupruni* cl >ict.i|iljil dr Jrilca la pny*. Il cmuiuil 
uur autre faute, la pli. j ÿrUS f de tonies, il Ytudil 
»■:i aidons du ranul île fiuM è TAngletert;, qui’ 
■ levint 1* créancière principale de IT.jtypli el qui 
’iouva uiuvi Un ]ueli »le [unir y Intervenir dun» le 
but ib «Auvcgai Jer ses rapilao* cl •< i lUjel*. Celle, 
,iulrusmn britarmiqii'' aim na, du it sic, indirecte- 
'jneol. Tlbdi- .itiun PlatuaH, < u ib^i, eu laveur de 
«ou fils Tewlik. • • 

Itcahlu U. — je ri.Mliue eu di UT Cinqis île crayon 
Tlmtoiro liovrant. de l'iuwtaioii angbiiie du Tligyple 
qui ml lieu m Ibia sons le régné de l'iufurtuuo 
TewUk : le inutsaerc uu 11 Juin qui ■ nuint.'uva par uu 
rotin do couieun (|U uu Molluia , iu/oI 6r>biNi>;qiie, 
plut j k un liuiueenl indigène et le I tondu rdc (ne ni 
d'Alcxnudrlc |i*r Touiiral Si ymour, ma lgré le» 
prolislullon* (lu cuiinnaiidunt di'b loit» ■ :yu(kn». 

Ueasla J. — Vulei le brave Juliu Ituii uelielaut 
de *c> bounti guidée» Ica é[Kia de* dieU bédouio* 
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allié* d'Arail U voLLlo d* U fat&le Journée da 
Tei-eJ-liebir, oti la réoéra] WolcMey remporta une 
victoire fsclle, qui lit teiilciacDt une Urge aalgaet 
•u coffre-fort britaBnlquo. 

U**d* t). — Le* Anglais, après avoir ouvert U 
ports J* riigypis avcû Uur clef d'or, avolcai cru 
avoir la iuciuo succès au Soudnu. Mai# Li„ Us 
guidées aunt l(û|wli»v*ntcs, et le» lions Dulrs du 
boLtdno sliucul mourir Mère» pluldl qur de vivre 
esc love* ; il» oui vaincu PéLito des géacraux anrluis. 
a Les bouduuul» sont de* ûéro», a dit trn unlclci 
supérieur anglais; JVu al vu us te ruer aur uo» car ’ 
ses cl luacrr un balooaellc* soa UU, us gumiu. 
qui lus ulavlcurc dca adirés av»ut de auccoiid» 

Le [‘ère fui 1ml priaunsler, rl lors<|u*uii lut d cm Midi 
compte du cnn acte barbare. Il repoudil qu'claul »ur 
de tomber, L* oc voulait pas mourir »iB* MtL il», 
uiiu d'culrer sû -ruLie au psxsiU*. a Aveu Use LclU 
fui, uu fait (lct beio*. 

|t»»la V. — Voici nu* dois amis, le KranvoJi 


_ pu le rue! 

... ihy'i, à Ablaj». ail est [nutulvlc, Ajoute le tlo laï¬ 
que lu J ruse ÜbcdivA deviendra Lr gendre ilo aba 
.Souverain, el, alors, que dira T.Vugletertr. ai bi 
l>cau>père lui demanda do ne [du* *c mêler ilcv 
a Ifs Ire de on bis? » — « \iquni, iuua (i>ux 
llulbuf.dit le Ti.mçai*. lu as dW ..ue lu ci entré 
b! pour niubtir Tauiorilô du KL.'.me. LL bien, le 
Klodlve aeiuel cm très popul-iire. lis f'-vj;>Ueu\ 
l'adorent, tu u'ns donc plus ru o à faire jel, alorv. 
ouhlat a Ce discours agace jolni Uull, qui foil 
n-li iilir Tolr de ili L'.vudbfttet âe ei umpuiiuc é 
i'Kgyple • vr» »e» gnu doigte cfm Ui. 

Ut r valu lO. — vntei uolre hbedicc uriui î, if U «nl 
!>'|r u lord Crmuer. Cl nu genenil Iviirbuser. qui 
,,-oleul Tintlutiiler en lui dijaul qu'il faut courU'i 
la U'te devant les urdrr» bnlsoniqor*. Abbae leur 
répond biTeiocul : « Ju u, rei,i*u il ordres qit’.- ib- 
(luUsIontisuple; car Je ne uie ronu.'ii d'auli.- ebef 
que S. M. 1. le ïmliun, auguale khuLb- de l'Iiiaiu. ■ 
John dull «1 le Fellah. — Le* deiiv ile»Kio-i. k 
druile el i> g„u. lie de mu illuïl» sliouv . »nul V r- 
tuuié de T.qnui.ili pu 1 liqUe l.c IclTili «Vrf pbi» L. 
iLL,..uiuu il'uuir. lui» il c»l pbj* Li rdi dep'ii* 1 - . ' .n-- 
uu u' du khédive aLuu». Lu'sque John liull lui dit . 
s J’y r-1», j'y leaie, * il répond: ili n'v restera» 
pua J’evpère bieulftl vuir lu largeur de le* épaulé».» 
cX'iresaiou (imite . qui algndle : « To voir jirend;. Ij 
poudre d V i eu ui| telle- » la gtkre qtu je cuus 

(dialle, me» cucr» conqulnulr», et <v . 
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Abou Naddaxa rculraru Iriouipliuleuient e 


ftr 




Yaacoub Sanua Ibn Rafail dit Abou Naddara est né au Caire en 1839 . U colla¬ 
bore avec les nationalistes égyptiens Gamal El-Din Al-Afghani et Mohamad 
Abdouh. Exilé par le Khédive puis par les Anglais' } il mène depuis Paris la lutte 
nationale dans les différentes publications qu'il crée sur la base du slogan “l'Egypte 
aux Egyptiens". 
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' K nos Cuxas Lkctsum ti Ami», 

'''Dana quelques Jours, noire Journal entrera dans 
/au VwoTiftiiN Ahhés I Que Dieu, qui protégea Jus¬ 
qu'ici noire Directeur AIhiq Nw contre les em¬ 
bûche* des méclmuts, continue à le favurber. Que 
lu vuillauie feuille, dont noua présentons aujour¬ 
d'hui lu collecliou annuelle, pénètre toujours dans 
lu vallée du Nil malgré les persécutions plu» achar¬ 
nées que jamais de ses rouges ennemis I 
Les N" i, 6 , 7 , p et io ont eu cinq éditions cha¬ 
cun : car la police britannique de l'Egypte saisissait 
ces numéro» et noua retournait le» couvertures 
vides avec ees mots ; a Interdit en Egypte s. 
Ce sont surtout tes numéros où noua célébrions 
notre Auguste Souverain, le Sultan Ahd-ul-Uaniiri, 
qui ont eu la privilège d'exciter U foreur de» op- 

f >rameurs britanniques. Dion plus, ceux-ci noua ont 
ait savoir uu’il* toléreraient plus facilement La 
vente do l’AOou Naddara, al noire journal cessait 
do parler du Sultan aux Egyptiens. Naturellement, 
nous n'avions tenu aucun compte (Je ces ohftrva- 
tions, et les cinq éditions de chacun de ces numéros 
ont été la proie dos Anglais. Port heureusement, 
les sixièmes éditions sont parvenues 4 leur» desti¬ 
nataires, et beaucoup dos autre tirages ont circulé 
parmi nos persécuteurs. Toutefois, cet rigueurs ont 
plus d'une fois retardé l'apparition du numéro »ol- 
vunl. Cela u'cmnécUe pus que, en Egypte, on nous 
demande près de deux nitUe couvertures comme 
celle-ci pour lescollecüonncurtdes numéros de l8n5. 

Ces séries brochées vont de nouveau sc répun<Ira 
dans toute la vultéc du Nil, et elles égaieront les 
réunions cl le* entretiens de nos compatriotes ; ear 
l'Kjîyplieu éprouve un plaisir immense en voyant 
Jolm liull si comiquement représenté et en lisant les 
vérités amères iru Abou Naudarn ue cesse de pro¬ 
diguer aux cuvaidsacurs de sa Patrie. 11 est vrai que 
celle année se termine un tristement pour les 
espérances des Egyptiens ; mais nous avons vu pire 
que cela. Diru Tout-Puissant dissipera ees nuages 
sombres I t l’Angluis, qui .yail mettre ta main 
sur l'Empire Oltomuu, est obligé d'en rabattre. Les 
gruiides puissances se sont réunies pour loi décla¬ 
rer quelle» ne permettraient pus qu'on porte atteinte 
à l'intégrité de la Turquie et aux décrets légitime» 
de S. M.I. le Sultan. Espérons donc cl ayons con¬ 
fiance dans l'esprit juste et éclairé de notre Auguste 
^Souverain. IUdjy-Ei^H'scIj*. 

N,-B. — £« luit* dt «si oMU-ynyM m trouve 
iht ta page tr* d« catts cowoo-fvr* mu 
l« titra d* • L'œuvrs d’AboQ Naddara 
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EXODES 
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Vues 

d’une génération lointaine 

Gilbert Cabasso 


Quelle langue est nécessaire pour ces images ? Les mots cheminent 
vers l’horizon d’un monde muet, dont nous traquions naguère le bruis¬ 
sement aux rythmes de Cavafy*, traduits dans les sortilèges d’une nou¬ 
velle résonance, aux récits de Durrel ou de Tsirkas**, inventeurs de 
géographies errantes. 

L’épaisseur des mots et des textes recouvre les récits parentaux, le 
délire des généalogies incertaines ; l’exubérance des langues et des 
accents aurait peut-être suffi. Aucune parole pourtant ne détient à elle 
seule le secret privilégié de ces images muettes. Chacune est un mira¬ 
cle, chargé d’espace condensé, un raccourci sommaire de voyages aléa¬ 
toires. Quel sort a voulu qu’elle échappe, au delà des corps, au désas¬ 
tre ? Arrachée souvent à l’intimité des familles, au carton mal vieilli des 
valises, la voici vouée à l’étrange et contradictoire sédentarité du livre, 
assimilée à la logique d’une présentation, aliénée au souci d’une lisibi¬ 
lité. 

Les temps présents relativisent l’illusoire assise de ces conseillers vil¬ 
lageois, de ces courtiers campés dans la ferme résolution de leur 
ancienne intégration. Dans l’autoreprésentation des familles, c’est la 
délectation qui transparaît au quotidien d’une plage, l’abandon à la 
douceur de vivre qui semble écarter toute menace, laissant Henri, 
Esther, Albert et Rachel au repos de toute l’histoire, quand bien même 
l’histoire s’apprête à les disperser, pour toujours une nouvelle fois. 

La douceur de vivre est l’image de toutes ces images. Comme toutes, 
elles nous abusent. Que la gloire des mausolées, ou l’opulence des 
palais de la corniche ne fassent pas oublier la misère et les épidémies et 
les déchirements. La lente faillite des illusions du siècle, l’Egypte 
l’exprime, pour les Juifs, comme tous les El Dorado. Les Juifs confron¬ 
tent ici leurs différences : les uns se confondent avec les Arabes des 
bourgs du Delta, parlant même langage de gestes et d’habits, mêlant 
espérances et coutumes, plaisirs et nostalgies. Et l’Europe des pogroms 
et des ghettos a poussé vers les rives alexandrines mille et mille yiddishe 
marne et leur monde, y réinventant Odessa, y rêvant d’une prospérité 
que la plupart ne connaîtront jamais. 

Dans la hantise d’inévitables départs, leur séjour est parfois hâtif ; 
deux courtes générations poursuivant ailleurs leur destin, laissent la 
trace de leur nom au banc d’une synagogue, au registre de la commu¬ 
nauté, avant d’aller mourir ailleurs. 

(*) Poète grec d'Alexandrie traduit en France par Marguerite Yourcenar et Georges 

Cattaoui. 

(**) Écrivain grec né au Caire en 1911, auteur de “Cités à la Dérive” (Seuil). 
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Sabatino* petit tailleur de Corfou* mon arrière-grand-père* aucune 
image de toi au livre des reconnaissances. Lisa* Juditha* mes fées de 
Salonique* tantes misérables et adulées* “sœurs de la charité hors du 
couvent”* vierges et pathétiques* “justes” faites femmes* rythmant de 
vos hystéries toutes nos tragédies : vos légendes illustrent toutes les 
photographies où je vous cherche. Isaac* le Byzantin sans visage ni 
lieux* orphelin despotiquè* devenu négociant d’Alexandrie* juriste 
polygotte* mon grand-père* je t’invente. Esther* le scrupule de ta lan¬ 
gue* la plus française de toutes* disais-tu* néglige la pâleur des reflets : 
tu quittes la mémoire de tous* ton histoire ne s’immobilise nulle part. 
Un temps pour toi* ce fut la Lozère* “terre d’accueil” après l’exil. Et 
puis Villiers-le-Bel* Sarcelles* ou l’ampleur déliceuse des odeurs épicées 
de la rue Lamartine. Haïe* la magie de tes histoires nous manque* et 
j’enrage de ma courte mémoire. 

Les mythes s’estompent quand l’image est fixe. Tu mesures sa pau¬ 
vreté* l’impossible ressemblance qui aiguise le soupçon* le don d’une 
allusion* le bonheur d’une surprise au contraste d’une image de Stanley 
sans date* où s’attardent deux chameaux* et de cette plage* la même* où 
l’écriture anonyme du grand-oncle de quelqu’un trace les lettres de sa 
propriété : “notre cabine”. Tu te récites les étés passés à là mer* la tié¬ 
deur moite des soirées* les maïs grillés de la Corniche* tu te récites les 
virées à San Stéfano* les promenades en cutter* la taameia de chez 
Benyamin* tu te récites les récits qu’on t’en fit* tu t’abandonnes* aux 
confins des images* tu t’aventures aux hors-champs* et c’est Paris* la 
fadeur des murs et des sons* la nostalgie* la haine de la nostalgie. 

L’errance disperse ses légendes. L’image en commémore l’histoire en 
toute clarté. L’œil en célèbre la précision dans les portraits des rabbins 
vénérés* des fonctionnaires et des conseillers des rois. Mais où sont les 
poètes arrachés à l’évidence du livre* où sont les militants insurgés con¬ 
tre l’ordre des riches* où donc les rencontres des Juifs et des Arabes 
épellant ensemble l’alphabet de l’indépendance et du socialisme avant 
les guerres qui les condamnent pour longtemps au fléau mortel des 
malentendus et de la haine ? 

L’histoire est invisible* malgré ses restes désormais inaltérables. A 
moins que d’autres feux* toujours possibles* un jour ne les dévorent. 
“L’exil n’est point d’hier. L’exil n’est point d’hier ! O vestiges* ô pré¬ 
misses” (Saint John Perse* Exil). 

Béziers. Décembre 1983 



1956 : Trois images au moment du 
départ d'Alexandrie vers Marseille. 
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En guise de conclusion 


Les images 
manquantes 

Jacques Hassoun 


Ces images que nous vous présentons de la communauté juive égyp¬ 
tienne, le lecteur le notera, représentent à de rares exceptions près, cel¬ 
les d'une certaine classe sociale : la moyenne et grande bourgeoisie. 

Nos recherches dans les agences de presse spécialisées ou dans les 
musées — en Israël ou dans la Diaspora — nous ont conduit à constater 
que si de très nombreux photographes ont fixé les splendeurs de 
l'Egypte pharaonique, le pittoresque de l'Egypte moderne en général 
ou accessoirement les signes extérieurs de la richesse ou de la philantro¬ 
pie juive, nul ne s'est attaché à conserver l'image des marchands ambu¬ 
lants de fèves cuites ou de boreks> des ciseleurs de cuivre ou d'argent, 
des tailleurs qui à longueur d'année se tenaient accroupis sur leurs ban¬ 
quettes de bois recouvertes de coussins, des menuisiers, des plombiers, 
des bouchers rituels, des vendeurs de billets de loterie à la sauvette, des 
boutiquiers du Marché des Epices ou des Filateurs (Souk el Attarin , 
Souk el-Kheit\ des mendiants, tous gens simples fervents et bons 
vivants qui formaient le tissu de cette communauté juive. 

Certes, nul n'imaginait avec quelle soudaineté cette vieille diaspora 
allait éclater... Mais comment entendre l'absence radicale de toute 
image qui nous aurait permis de connaître ou de perpétuer le décor 
vieillot de ces humbles synagogues du Delta du Nil ou de ces oratoires 
qui dès l'aube et jusqu’à une heure avancée de la nuit réunissaient tous 
ceux qui partageaient leur vie entre une activité professionnelle de sur¬ 
vie et l’étude passionnée des textes sous la direction d’exégètes éblouis¬ 
sants ? Il nous plaît ici de rappeler celui qui les représentait le plus 
dignement : le très érudit hakham Abraham Choueka, maître de l'Ecole 
Talmudique “Amour et Fraternité” (Ahaba Vé-Ahva ) du Caire dont les 
savantes prédications attiraient les foules de piétistes mais aussi d’émi¬ 
nents universitaires ou ecclésiastiques coptes et musulmans fascinés 
par la finesse de ses gloses, l'ampleur de son verbe et le maniement tout 
à la fois subtil et savant de la langue arabe. 

Citons aussi pour mémoire le talmudiste Mordekhaï Anzarouth, offi¬ 
ciant dans la synagogue Ben Porat Youssef (quartier Smouha , Alexan¬ 
drie) : celui qui ne l’a pas entendu emplir l’espace de cet oratoire au 
jour de la Grande Hosanna de son cri “Une voix annonce, annonce et 
proclame”, ne peut imaginer l'effet sidérant d'une prière devenue pur 
son. 

Cette absence d’images forme la blanche cupule sur laquelle s’élabore 
l'écrit de ce qui n’est plus que la réminiscence d'un oubli. Pourtant 
seule l’ombre portée de ces laissés pour compte de la prospérité dont la 
vie était pleine de bruit, de fureur, de charme et de tendresse, a pu sou¬ 
tenir le tissu conjonctif d'une société qui avait repris à son compte le cri 
louis-philippard que le khédive Ismaïl avait lancé à son peuple au siècle 
dernier : “l’Egypte fait partie de l’Europe... ! Enrichissez-vous... !”. 

Cette ombre d’absence est sans nul doute celle qui nous a aidé à 
mener à son terme notre projet : celui de faire connaître et aimer cette 
communauté. 





Dors 


mon Egypte de céruse 

mon oubli suprême 

sous les plissements de l’aube 


perdu d ’occida tions 
Dors 


redoublé de larmes 


mon impossible musulmane 
mon feuillage de sable 

sous Venfouissement du temps 


Poursuis ton rêve inachevé 
Reprends ton souffle retenu 
mon insondable ma suffocatrice 

T’ai-je assez remuée 

dans Vêtat voisin de mon sommeil 

T’ai-je assez poursuivie 
au-delà de ta frontière calcinée 

J’abandonne ton réveil au remuement glacé de la mer 

Prononce ton ultime sentence 
mon heure évanouie 

Jusqu ’à la frange de mon poème 
je brûle immobile 

Micha Sofer 


GLOSSAIRE 


établi par Jacques Hassoun 


ALLOUF (hébr.) 
BALLANA (hébr.) 
BEIT-DIN (hébr.) 

BENE-AKIVA (hébr.) 
BENE-BERITH 


Chef de la communauté (période médiévale). 
Préposée aux bains rituels. 

Tribunal rabbinique, statue en matière de droit 
civil et personnel. 

Mouvement sioniste national-religieux. 

Organisation franc-maçonnique juive. La pre¬ 
mière loge du Caire., “Loge Maimonide”., fut 
créée à la fin du XIX e siècle par des Ashkéna- 
zim ; les premières conventions se tenaient en 
yiddish. La Cairo-Lodge, à majorité égyptienne., 
fut fondée en 1911. 


CARAITES 


CHAM-EL-NESSIM 


COPTES 

DAROUSH/ 
DEROUSHIM (hébr.) 

DAYAN (hébr.) 
DECISIONNAIRE 


DHIMMA (ara.) 


DROR (hébr.) 


EDRA (ara.) 


(ou Béné-hamikra : fils de la lecture/scripturaire 
— opposé à Rabbanite qui désigne le Juif tradi¬ 
tionnel.) Les Caraïtes sont les Juifs qui, rejetant 
la Loi Orale (Mishna et Talmud), se tiennent à 
la lettre des 24 livres de la “Bible juive” (le 
Tanakh). Ce schisme date du 1 er siècle environ., 
de Père chrétienne. Plus tard les différents grou¬ 
pes d’opposants à la formalisation de la Loi 
Orale ont été unifiés par Anann Ha-Nassi 
(VIII e s.), El-Kirkichani, Yephet Ibn-Ali... 

Au nombre de 15 000, les Caraïtes avaient leur 
plus grande “colonie” en Egypte : 8 000. 

Fête pharaonique., également célébrée par les 
Coptes., les Juifs et les Musulmans., à grand ren¬ 
fort de bière., poissons en saumure (fessikh), 
oignons verts. Coïncide généralement avec le 
lendemain du dernier jour de la Pâque juive. 

Chrétiens d’Egypte. Schisme datant du V e s. Ils 
sont aujourd’hui au nombre de 6 millions. 

Commentaire exégétique de la Torah. 

Ces études étaient généralement dispensées les 
samedis après-midi. 

Juge. 

Rabbin ou sage., renommé par sa culture dont les 
décisions concernant tel ou tel aspect de la vie 
socio-religieuse font force de loi. 

Statut, hérité de Byzance, fixant les droits des 
“Peuples du Livre” en pays islamique. Fut rare¬ 
ment appliqué avec rigueur, sauf au Maroc, au 
Yémen et à Boukhara. 

Mouvement sioniste d’obédience travailliste. En 
Egypte, est dissout par ses dirigeants en mars 
1953. Recommandation est faite à ses adhérents 
de rejoindre à leur choix le P.C.F. (Parti Com¬ 
muniste Français (sic)), le P.C. Israélien (Maki), 
le Hadeto (mouvement Démocratique de Libéra¬ 
tion Nationale égyptien)... 

Récipient semi-conique en cuivre, réservé à la 
cuisson du foui 
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FIRMAN (turc) 
FOUL 

MEDAMES (ara.) 


GABBAI (hébr.) 
GALABEYA (ara.) 

GAON (hébr.) 
GUEMARA (hébr.) 

GUENIZAH 


HAGGADAH (hébr.) 

HARET-EL-YAHOUD 
HARA (ara.) 


HASHOMER 
HATSAIR (hébr.) 


HEHALOUTZ 
HATSAIR (hébr.) 

HEKHAL (hébr.) 


HABARA (ara.) 


HAKHAM (hébr.) 
HALLAH (hébr.) 


HASMONEENS 
HATAN / 

HATANIM (hébr.) 
HA VER (hébr.) 
HAZAN (hébr.) 
HEDER (hébr.) 


Décret impérial pris par la Sublime Porte, au 
temps de PEmpire ottoman. 

Fèves sèches cuites à Peau. Plat national égyp¬ 
tien ; faisait généralement partie du menu du 
jeudi midi. Assaisonné à Phuile et au citron... ou 
à la crème fraîche. 

Administrateur de synagogue. 

Robe en coton (blanche ou bleue) en été ou en 
laine (noire, bleue, ou brune) en hiver. 

Chef d’académie religieuse. 

Commentaire de la Mishna. Fait partie du volet 
juridique du Talmud. 

Dépôt de livres usagés ou de tout texte écrit avec 
des caractères hébraïques, fut-il en langue arabe, 
allemande, française, grecque... La Guenizah du 
temple Ben-Ezra (au Caire) contenait 
240 000 documents (pièces notariées, manus¬ 
crits théologiques ou profanes, poèmes...). 
Découverte au XVIII e s., elle fut “pillée” par 
Schechter au profit des universités anglaises puis 
américaines. 

Texte relatant la sortie d’Egypte, lu le soir de la 
Pâque et traduit en langue vernaculaire. 
Quartier juif. En Egypte, sauf sous le Khalife 
El-Hakem (XI e siècle), nulle obligation à habiter 
ces quartiers ne fut jamais édictée. Les premiers 
Juifs à quitter les Quartiers (autre terme pour 
désigner la Hara) furent les grands argentiers et 
les médecins de cour. Dès la fin du XIX e siècle, 
seuls les piétistes, le prolétariat et le sous- 
prolétariat habitaient encore les Quartiers juifs. 
Mouvement sioniste d’obédience travailliste de 
gauche, rattaché au Parti Ouvrier Unifié du 
MAPAM. Autorisé en Egypte jusqu’en 1948, 
clandestin jusqu’en 1956-60. 

Mouvement sioniste d’obédience travailliste 
(autorisé en Egypte jusqu’en 1948, clandestin 
jusqu’en 1956-60). 

Arche sainte renfermant les rouleaux de la 
Torah (dite aussi Aron Kodesh). 

Coiffe féminine traditionnelle de coton, laissant 
le visage dévoilé ; propre aux Juifs et aux Coptes 
d’Egypte. 

Littéralement sage. Désigne en Orient le rabbin 
ou le chef religieux d’une congrégation. 

Partie de la pâte prélevée et brûlée. Désigne 
aussi les douze pains disposés sur la table le ven¬ 
dredi soir (huit pains le samedi matin, quatre 
pain le samedi après-midi). 

Dynastie royale judéenne. 

Jeune(s) époux. 

Camarade, compagnon. 

Chantre ou ministre officiant. 

Ecole primaire traditionnelle. Se dit “Kouttab” 
(ara.) en Egypte. 


HOCH (ara.) “Cour”. Dans les quartiers populaires, ensem¬ 

ble d’immeubles entourant une cour. 

JUDEO-ARABE Désigne improprement la langue juive parlée en 

pays arabe. En Egypte nous pouvons plutôt par¬ 
ler d’arabe dialectal, le “baladi”, traversé de 
quelques expressions hébraïques ou de malédic¬ 
tions. Certains termes, tels “hassi sheli véhassi 
shelakh” (ou “fifty-fifty”), étaient entrés dans le 
vocabulaire égyptien des souks et des bazars. 

KADMONIM (hébr.) Littéralement anciens. Deux parchemins de la 
Torah datant de 5127 (1364), écrits et enluminés 
par David Ha-Cohen Cotina. Déposés à la syna¬ 
gogue Zaradel d’Alexandrie en 5288 (1525). 
Considérés comme particulièrement sacrés, ils 
étaient conservés dans une arche sainte particu¬ 
lière. “Aux temps de détresse et aux jours de 
Simhat Torah”, ils étaient portés en procession 
dans la synagogue. L’un de ces exemplaires 
serait actuellement à Jérusalem (?), l’autre à New 
York (?). 

KALAM (ara.) Ecole philosophique arabe avec laquelle les théo¬ 

logiens juifs médiévaux ont entamé des contro¬ 
verses fécondes. 


KENISS/KENISSETH/ 

KAHAL 

TEMPLE/ 

SYNAGOGUE 


KETOUBA 


L’un des cinq termes (ici synonymes), était uti¬ 
lisé en Egypte... selon le milieu socio-linguis¬ 
tique ou l’origine culturelle, pour désigner le 
lieu de culte judaïque. Nous avons conservé les 
termes en usage tels qu’ils s’appliquaient à telle 
ou telle autre synagogue. 

Contrat de mariage, rédigé en araméen (chez les 
Caraïtes, en hébreu). Porte les noms des futurs 
époux et... le montant de la dot et de la “contre- 
dot”. 


KHEDIVE 
KIDDOUSH (hébr.) 

KINDERGARTEN (ail.) 
KOL-NIDRE (araméen) 


KOUTTAB (ara.) 
MABROUK (ara.) 
MAMELOUKS (turc) 

MASSORAH (hébr.) 


Rois d’Egypte (de 1860 à 1914). 

Cérémonie qui marque la séparation entre le 
profane et le sacré. Cette bénédiction se fait sur 
le vin ou sur du jus de raisin, aux repas du 
samedi et des jours de fête. 

“Jardin d’enfants”. Méthode pédagogique en 
faveur dans les pays germaniques, introduite en 
Egypte au début du XX e siècle. 

Littéralement : tous les vœux. Cérémonie par 
laquelle débute les prières du Yom Kippour (la 
veille de ce jour), et qui relève la communauté de 
tous les vœux extorqués par la force ou énoncés 
inconsciemment durant l’année qui précède. En 
Egypte, vocalisé : Kal-Nidré. 

Ecole primaire traditionnelle. Equivalent du 
heder est-européen. 

Locution accompagnant tout acte joyeux de la 
vie. Littéralement : sois-béni. 

Dynastie de militaires turcs (ou de chrétiens con¬ 
vertis à l’Islam), régnant en Egypte du XIII e au 
XVI e siècle. 

Système de vocalisations de l’hébreu (qui est une 
langue consonantique), élaboré par l’école de 
Tibériade des Ben-Acher et Ben-Naphtali (qui 
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auraient été des Caraïtes). Un des Pentateuques 
élaborés par Ben-Acher (IX e s.) est actuellement 
déposé à la synagogue caraïte du Caire, à Abas- 
sieh. 


MAZALTOV (hébr.) 


MEZAMERIM (hébr.) 
MIDRASH (hébr.) 
MIKVAH (hébr.) 

MISHNAH (hébr.) 

MIZRAH (hébr.) 


MUSTA’RAB (ara.) 
NAGUID (hébr.) 

NASSI 

PAROKHET 


PERASHA (hébr.) 

PESSAH (hébr.) 
POURIM 
MISRAIM (hébr.) 
RABBANITES 

ROSH 

HASHANAH (hébr.) 
ROSH HODESH (hébr.) 


ROSH YESHIBA (hébr.) 
SADOKITE 


Littéralement “bon signe”. Locution accompa¬ 
gnant les actes heureux de l’existence. En 
Egypte cette locution était remplacée le plus fré¬ 
quemment par “simantob” (qui a la même signi¬ 
fication). 

Membres d’un chœur traditionnel, souvent com¬ 
posé de très jeunes enfants. 

Commentaire (de la Torah ou de ses interpréta¬ 
tions traditionnelles). 

Bain rituel. En usent les femmes au 12 e jour de 
leur cycle menstruel, et les hommes les veilles de 
shabbat et des fêtes. 

Loi orale, constituant la partie fondamentale du 
Talmud. Sa rédaction a été achevée vers fan 200 
de fère chrétienne. 

Littéralement “orient”. Texte calligraphié et 
enluminé, suspendu au mur oriental des appar¬ 
tements et des synagogues pour indiquer la 
direction vers laquelle doit se tourner le fidèle 
pendant ses prières. 

Désigne les Juifs arabes. 

Chef de la juiverie d’Egypte. Dit aussi “Raïs el 
Yahoud” (ara.). 

Chef de communauté. Se prétendant (en Babylo- 
nie, puis en Egypte), de lignée davidique. 

Rideau de velours ou de soie, richement brodé 
en fil d’argent ou d’or, apposé sur l’Arche qui 
renferme les sépharim. Porte généralement le 
nom du donateur (suivi souvent de la formule : 
“à la mémoire de ...” et du lieu auquel le parok- 
het est destiné). 

Section hedbomadaire du Pentateuque, lue à la 
synagogue le samedi matin. 

Pâque juive. 

Littéralement : Pourim du Caire. 

Terme par lequel les Caraïtes désignent les Juifs 
attachés au Talmud. Juifs “traditionnels”. 

Jour de l’An juif (septembre-octobre). 

1 er jour du mois hébraïque (lunaire). Considéré 
comme semi-férié. (En Egypte, les piétistes jeû¬ 
naient les veilles de Rosh Hodesh.) 

Chef d’une yeshiba (école talmudique). 

Membre d’une secte attachée au grand prêtre 
Sadok (1 er s.). Confondus à tort avec les Sadu- 
céens, les Sadokites représentaient un des cou¬ 
rants qui devaient constituer plus tard le 
C a raïs me. 


SAMARITAINS Ou Shomrim, ou Shomronim. Schisme datant 

du IV e siècle avant l’ère chrétienne. Les Samari¬ 
tains ne reconnaissent que les Cinq Livres de 
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SEDER (hébr.) 


SEDER EL TAWHID 

(hébr./ara.) 


SEPHER/ 
SEPHARIM (hébr.) 


SEPHER 
HATAN (hébr.) 

SHAMASH (hébr.) 
SHOFAR (hébr.) 


SHOHET (hébr.) 
SHOMER (hébr.) 


SIMANTOB (hébr.) 
SIMHAT-TORAH 

(hébr.) 


SOUCCAH (hébr.) 


SOUFI (ara.) 
TAAMEIA (ara.) 
TALMUD (hébr.) 


TEBA (hébr.) 


Moïse., er sont très attachés à la lettre du texte 
sacré. Usent de récriture phénicienne, conti¬ 
nuent à pratiquer le sacrifice pascal sur le mont 
Guérizim (près de Naplouse). Ils sont 
aujourd’hui au nombre de 500. Se disent les des¬ 
cendants des tribus de Menashé et d’Ephraïm. 
Ont à leur tête un grand prêtre (Cohen Gadol). 
“Ordonnancement”. Désigne la cérémonie reli¬ 
gieuse (domestique ou communautaire), qui se 
déroule les deux premiers soirs de Pessah (Pâque 
juive). L’histoire de la sortie d’Egypte y est évo¬ 
quée jusque dans ses moindres détails. (Cf. Hag- 
gadah) 

Ordonnancement de l’Unité divine. Cérémonie 
se déroulant la nuit du 1 er Nissan (jour de l’An 
de l’époque pré-exilique), au Caire. Des psau¬ 
mes, des hymnes récités en hébreu et en arabe, 
sur le mode coranique, servent d’introduction à 
un texte écrit en arabe, sur le modèle des invoca¬ 
tions soufi , qui invoque les 99 attributs divins. 
(Serait attribué à Abraham, fils de Maïmonide.) 

Manuscrit du Pentateuque, transcrit sur un par¬ 
chemin, et enfermé (en Egypte et au Moyen- 
Orient) dans des boîtes cylindriques de bois 
recouvert d’argent ou de velours ou de cuivre. 
Le manuscrit ne porte aucune ponctuation 
(voyelles), ni note musicale (sauf chez les Caraï- 
tes). 

Sepher dans lequel la Peracha est lue quand un 
jeune marié vient prier à la synagogue, le 
1 er samedi après son mariage. 

Bedeau. 

Corne de bélier. On sonne de cet instrument à la 
synagogue en certaines occasions particulière¬ 
ment solennelles (jour de l’An, fin de Kippour 
en particulier). 

Boucher rituel de mammifère et/ou de volailles. 
Littéralement : gardien. Personnage s’assurant 
dans les boucheries, les restaurants, les boulan¬ 
geries, les fromageries... de la conformité rituel¬ 
les des aliments fabriqués ou mis en vente. 

Cf. Mazaltov. 

Littéralement : joie de la Torah. Fête qui clôt le 
cycle des fêtes du mois de Tishri (septembre- 
octobre), accompagnée de danses, de chants dans 
les synagogues. 

Cabane élevée pendant les fêtes des Tabernacles, 
qui commencent le 5 e jour après Yom-Kippour, 
et durent 8 jours pendant lesquels les Juifs 
vivent dans ces Souccoth. 

Ecole mystique islamique. 

Falafel. 

Commentaire rabbinique codifié des “Vingt- 
quatre Livres”(la “Bible” juive). 

Se compose de deux corpus : la Mishna et la 
Guémara d’une part, la Agada (légendes, parabo¬ 
les mythiques) d’autre part. 

Pupitre placé au centre de la synagogue, où se 
tient le chantre ou le rabbin. 
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TEPHILLIN (hébr.) 


TETRAGRAMME 

TIKOUN HASSOTH 

(hébr.) 


TORAH (hébr.) 


TOU BISHBAT (hébr.) 

UMMA (ara.) 

WALI (ara.) 

YESHIVA 

YESHIVOTH (hébr.) 
YOM KIPPOUR (hébr.) 


ZAGHALITS (ara.) 
ZELOTES 


ZIKR (ara.) 
ZOHAR (araméen) 


ZOROASTRIENS 


Improprement appelés “phylactères”. Boîtes de 
cuir attachées sur le front et à la saignée du 
coude gauche, renfermant des versets de la 
Torah. Se dit aussi de la cérémonie (dite Bar- 
Mitzva en Europe) qui consacre la majorité reli¬ 
gieuse d’un garçon de 13 ans. En Egypte, cette 
cérémonie avait lieu le lundi ou le jeudi. 

Les quatre lettres I H V H (Iod-Hé-Vav-Hé), 
non vocalisables, qui désignent le divin. 

Cérémonie propre aux Cabbalistes (d’Orient) 
tendant à la “réparation de la Divinité entamée 
par l’acte de création”. Les fidèles s’éveillaient à 
l’aube, se retouvaient à la synagogue, et assis par 
terre, évoquaient le chagrin des matriarches 
Rachel et Léa, éplorées par les persécutions 
subies par leur descendance. 

Littéralement : enseignement. Désigne le Penta- 
teuque (les Cinq Livres de Moïse). Les rouleaux 
de parchemin sur lesquels le Pentateuque est 
écrit sont appelés “Sepher Torah” ou “Sepher” 
(en Egypte). Livre par excellence. 

15 e jour du mois de Shebat : 1 er jour de l’an des 
Arbres. Un banquet de 26 fruits (frais ou secs) 
marque cette cérémonie (janvier-février). 

Nation. La nation arabe (El Umma el’Arabeya) 
étant ici LA nation par excellence. 

Gouverneur (à l’époque de l’Empire ottoman) 
d’une région administrative (wilaya). 
Haute-école talmudique. On en comptait une 
vingtaine en Egypte, où le mot était prononcé 
“Yeshiba”. 

Jour du Pardon. Solennité religieuse marquée 
par un jeûne de 26 jours. Débute par le Kal- 
Nidré, la veille au soir. Le jour de Kippour est 
marqué par le Seder Aboda (ordonnancement du 
service divin), où les fidèles, pieds nus, se pros¬ 
ternent à six reprises. (Ce rite de la prosternation 
est peu usité chez les Séfardim, hors d’Egypte. 
Par contre, il est d’usage courant parmi les Ash- 
kenazim.) 

Cri strident et modulé qui exprime la joie (dit 
aussi “You-you” au Maghreb). 

Nationalistes juifs du l er -II e siècles. Se sont sou¬ 
vent soulevés contre les Romains. La dernière 
révolte, celle de Bar-Kokhba, s’est soldée par un 
massacre généralisé. Condamnés par les rabbins 
de l’époque mishnaïque et talmudique. Après la 
chute de Jérusalem (70 av. l’ère chrétienne), un 
groupe de Zélotes (les Sicaires), s’enfuirent en 
Egypte pour aller s’installer à Léontopolis (Tell- 
el-Yahoudia). 

Cérémonie religieuse islamique, à visée extati¬ 
que. 

“Livre de la splendeur”. Ouvrage de mystique 
juive attribué par la tradition au rabbin Shimon 
Bar Yohaï, rédigé en fait au XII e siècle. 
Membres d’une religion persane à qui l’Islam a 
reconnu la qualité de Peuple du Livre 
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Juifs d’Egypte : les deux termes ne sont-ils pas inconciliables ? Les 
Juifs ne sont-il pas, selon la tradition, “ceux qui sont sortis 
d’Egypte” ? Il n’en demeure pas moins qu’une communauté Juive a 
connu à plusieurs reprises en Egypte, sur une période historique cou¬ 
vrant 32 siècles, des heures de gloire, de liberté et d’intense rayonne¬ 
ment culturel. 

Aujourd’hui la hasardeuse logique de l’histoire a séparé pour la 
première fois l’Egypte de ses Juifs. Le voyageur qui se rend au bord 
du Nit ne sait pas qu’il pourrait y découvrir les traces encore présen¬ 
tes d’une culture juive très ancienne. 

Aussi, quelques uns de ceux qui sont rattachés de tous leurs nerfs 
et leur sang à cette saignée nilotique ont-ils voulu témoigner de ce 
long parcours, garder vivante la mémoire de cette communauté dis¬ 
parue, transmettre par l’image (400 documents photographiques) et 
les textes le patrimoine de ces Juifs d’Egypte, qui comptèrent parmi 
eux des intellectuels aussi éminents que Philon d’Alexandrie, Saadia 
Gaon, Maimonide, RADBAZ, et plus tard Yaacob Sanoua, les 
Grands Rabbins Haïm Nahum et Moché Ventura, Carlo Suarès, 
Elian Finbert, Georges Gattaoui, Edmond Jabès... 

En recomposant les fragments d’un paraie où les photographies se 
rassemblent pour recréer l’espace d’un savoir, les auteurs ont voulu 
faire revivre cette communauté au quotidien, en montrer la diver¬ 
sité, les contradictions, sans éluder ses interrogations, notamment — 
question toujours actuelle et non résolue — celle de la place d’une 
minorité dans une région qui, depuis des millénaires, a vu se faire et 
se défaire de grands empires. 



